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FES 


L'ENCYCLIQUE  MEDIATOR DEI ET LA SPIRITUALITÉ 


L’encyclique Mediator Dei, datée de Castel Gandolfo, 
le 20 novembre 1947 (a), n’est pas importante seulement 
par son étendue. A l’occasion de la lijurgie,, elle traite de 
problèmes vitaux pour la spiritualité. Elle apporte une 
réponse attendue et désirée par de nombreuses âmes que 
déconcertaient quelque peu aussi bien l’action désordonnée 
de certains propagandistes que des assertions tranchantes 
sur les rapports de la liturgie et de la vie intérieure. L’au- 
torité suprême intervient à son heure et distribuant l’éloge 
et le blâme, dans la mesure où elle le juge nécessaire, elle 
rétablit par son enseignement lumineux la paix, tout en 
stimulant les bonnes volontés, désormais rassurées. Il n’en- 
tre pas dans nos intentions de commenter ce qui a exclu- 
sivement trait à la liturgie. Nous nous proposons seule- 
ment de mettre en relief les enseignements que l’encycli- 
que, d’une manière ferme et nette, présente au sujet de la 
_ spiritualité. Elle dissipe de nombreuses confusions et fixe 

avec autorité les règles à suivre et les jugements à porter. 


Il est fâcheux en effet que dès les débuts de la nouvelle 
période du renouveau liturgique, marquée par l'apparition 
retentissante du manifeste de dom Festugière sur la liturgie, 
une mauvaise orientation aît été donnée aux efforts et aux 
campagnes menées auprès du public chrétien. La tâche di- 
recte des apôtres du mouvement liturgique était par elle- 
même assez importante et assez lourde pour qu’il fût inu- 
tile de la compliquer par des empiètements sur un domaine 
différent et des attaques inconsidérées, contestant la légili- 
mité des diverses formes de la piété et de la spiritualité mo- 
dernes. Bien vite les meilleurs promoteurs du mouvement 


(a) Nous suivons la traduction officielle publiée par la Maison de la 
Bonne Presse. 
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liturgique comprirent qu’à continuer dans ce sens on ferait 
fausse route et se bornèrent à mettre en lumière les bien- 
faits de la liturgie et ses exigences. Mais leur attitude ne 
fut point adoptée par tous et jusqu’à ces dernière années 
on a pu lire dans diverses revues, même là où on ne s’y 
serait guère attendu, de fâcheuses attaques contre les re- 
traites, — car le carême est la véritable retraite de l'Eglise, 
— contre l’Apostolat de la Prière et d’autres formes de dé- 
votion. En même temps on présentait avec défaveur les 
manifestations de la piété individuelle, l’utilité de la médi- 


. tation, sacrifiée à la prière communautaire, les formes de 


dévotion postérieures au Moyen Age, que l'Eglise cependant 
enrichissait d’indulgences et garantissait par son approba- 
tion. Désorientés, les fidèles en venaient à se demander ce 
qu’il fallait faire et si les habitudes de piété et les exercices 
de la vie intérieure qui jusqu'alors avaient alimenté leur 
spiritualité devaient être abandonnés, comme peu confor- 
mes à l’esprit catholique, en opposition avec les plus vieilles 
traditions de l’Eglise et en eux-mêmes privés d’une véri- 
table efficacité. L’encyclique Mediator Dei nous apporte 
la réponse et fait la pleine lumière; elle condamne le pru- 
rit «narchique de nouveautés introduites sans l’aveu de la 
hiérarchie responsable, en particulier, sans l’aveu du 
Saint-Siège, souverain législateur en la matière — un ar- 
chéologisme et aussi un exclusivisme qui tous les deux 
reposent sur la méconnaissance de la vie de l'Eglise, du 
rôle permanent qu’y joue l’Esprit-Saint et appauvriraient, 
s’ils triomphaient, les richesses spirituelles de l’'Epouse du 


Christ. 


L’encyclique commence par rappeler comment PEglise 
continue la fonction sacerdotale de Jésus-Christ, principale- 
ment de trois manières par la sainte liturgie : à l’autel, 
par les sacremenis et par le tribut de louange offert quoti- 
diennément à Dieu, souverain Bien. Elle loue donc « les 
efforts multiples dépensés en différents pays, grâce surtout 
à l’activité zélée et assidue de plusieurs monastères de l’Or- 
dre illustre de saint Benoît, dont les résultats bienfaisants 
ne tardèrent pas à se faire sentir soit dans le domaine des 
sciences liturgiques, soit dans la vie spirituelle privée de 
nombreux chrétiens ». Mais après avoir rappelé la diligence 
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avec laqnelle le Saint-Siège s’est intéressé de tout temps à 
la liturgie, le Souverain Pontife ajoute : 


Bien que cet apostolat liturgique Nous apporte un grand récon- 
fort à cause des fruits salutaires qui en proviennent, la conscience 
de Notre charge Nous impose pourtant de suivre avec attention, et 
de veiller soigneusement à ce que les initiatives ne dépassent pas la 
juste mesure ni ne tombent dans de véritables excès. 

Or si, d’une part, Nous constatons avec douleur que dans quel- 
ques pays le sens, la connaissance et le goût de la sainte liturgie 
sont parfois insuffisants et même presque inexistants, d'autre part 
Nous remarquons; non sans préoccupation et sans crainte, que cer- 
tains sont trop avides de nouveauté et se fourvoient hors des che- 
mins de la sante doctrine et de la prudence. Car, en voulant et en 
désirant renouveler la sainte lituroie, ils font souvent intervenir des 
principes qui, en théorie ou en pratique, compromettent cette sainte 
cause, et parfois même la souillent d’erreurs qui touchent à la foi 
catholique et à la doctrine ascétique. 

La pureté de la foi et de la morale doit être la règle principale 
de cette science sacrée, qu’il faut en tout point conformer aux plus 
sages enseignements de l'Eglise. C’est donc Notre devoir de louer 
et d'approuver tout ce qui est bien, de contenir ou de blâmer tout 
ce qui dévie du vrai et juste chemin. 


L’encyclique explique à ce sujet tout d’abord la nature 
de la liturgie, son origine et son progrès. Elle doit unir le 
culte extérieur au culte intérieur pour rendre à Dieu lhon- 
neur qui lui est dû, individuellement et socialement : 


C’est donc avoir une notion tout à fait inexacte de la sainte 
liturgie que de la regarder comme une partie purement extérieure 
et sensible du culte divin, ou comme une cérémonie décorative ; ce 
n’est pas une moindre erreur de la considérer simplement comme 
l’ensemble des lois et préceptes par lesquels la hiérarchie ecclésias- 
tique ordonne l’exécution régulière des rites sacrés. 

Qu'il soit donc bien entendu de tous qu’on ne peut dignement 
lionorer Dieu si l’Ââme ne tend pas à la perfection de la vie, et que, 
pour faire parvenir à la sainteté, Le culte rendu à Dieu par l'Eglise 
en union avec son Chef possède la plus grande efficacité. 


Ici Pie XII met en garde contre les nouvelles théories 


touchant ce qu’on appelle la « piété objective ». Tendant à 
mettre en relief le mystère du Corps mystique, la réalité eflective 
de la grâce sanctifiante et l’action divine des sacrements et de la 
Messe, elles semblent vouloir amoindrir ou même passer sous silence 
la « piété subjective » ou personnelle. 


6 F. CAVALLERA 


Dans les cérémonies liturgiques, et en particulier dans le saint 
Sacrifice de l'autel, il est bien vrai que l’œuvre de notre rédemption 
se continue et que ses fruits nous sont appliqués. Le Christ nous 
sauve chaque jour dans les sacrements et à la Messe; par eux, il 
purifie sans cesse et il consacre à Dieu toute l'humanité. Ces actes 
ont donc une valeur « objective », qui nous fait vraiment participer 
à la vie divine de Jésus-Christ. C’est donc de la vertu divine, et 
non de la nôtre, qu'ils tirent leur efficacité pour unir la piété des 
membres à celle du Chef et en faire en quelque sorte une action de 
toute ja communauté. 

Certains concluent de ces profonds arguments que toute la piété 
chrétienne doit se renfermer dans le mystère du Corps mystique du 
Christ, sàns aucune considération « personnelle » ou « subjective »; 
ils estiment donc qu'il faut négliger les autres pratiques de religion 
non strictement liturgiques et accomplies en dehors du culte public. 

Bien que les principes ci-dessus exposés soient excellents, 
tout le monde remarquera pourtant que ces conclusions sur les 
_ deux sortes de piété sont tout à fait fallacieuses, insidieuses et dom- 
mageables. 


La piété subjective est nécessaire pour l'application des 
fruits des sacrements et du sacrifice de la Messe, car seule 
elle assure à l’âme les dispositions que requiert cette appli- 
cation à chaque âme individuelle : É 


Il est vrai que les sacrements et le sacrifice de la Messe ont une 
valeur intrinsèque en tant qu'ils sont les actions du Christ lui- 
même ; c’est lui qui communique la grâce divine de Chef et la difluse 
dans les membres du Corps mystique; mais pour avoir l'efficacité 
requise, il est absolument nécessaire que les Âmes soient bien dis- 
posées. Ainsi, à propos de l’Eucharistie, l’apôtre Paul nous dit : 
« Que chacun s’éprouve soi-même, et qu’ainsi il mange de ce pain 
et boive de ce calice » (1). C’est pourquoi l'Eglise, en termes ex- 
pressifs et concis, nomme « défense de la milice chrétienne » (2) 
tous les exercices de purification de l’âme, surtout durant le jeûne 
du Carême ; ils représentent, en effet, les efforts actifs des membres 
qui veulent, avec l’aide de la grâce, adhérer. à leur Chef, afin que, 
dit saint Augustin, « la source même de la grâce apparaisse dans 
notre Chef » (3). Mais il faut remarquer que ce sont des membres 
vivants, doués de raison et de volonté personnelles ; en approchant 
leurs lèvres de la source, ils doivent donc nécessairement s'emparer 
vitalement de l’aliment, se l’assimiler et écarter tout ce qui pourrait 


()PCo, 11:28; 


(2) Missel, fer. IV. Cinerum, oratio post impositionem cinerum. 
(3) De praed. sanctorum, 31. a 


+ 
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en empêcher l'efficacité. Il faut donc affirmer que l’œuvre rédemp- 
trice, indépendante en soi de notre volonté, requiert notre eflort 
intérieur pour pouvoir nous conduire au salut éternel. 


D'où nécessité de la méditation et des pratiques de 
piété. 

Si la piété privée et intérieure des individus négligeait le Saint 
Sacrifice de la Messe et les sacrements et se soustrayait à l’influx 
salvifique qui émane du Chef dans ses membres, ce serait évidem- 
. ment chose blâämable et stérile. Mais lorsque tous les exercices de 
piété non strictement liturgiques ne visent l’activité humaine que 
pour la diriger vers le Père des cieux, pour exciter efficacement les 
hommes à la pénitence et à la crainte de Dieu, pour les arracher à 
lattrait du monde et des plaisirs, et réussir à les conduire par un dur 
chemin au sommet de la sainteté, alors ils ne méritent pas seule- 
ment Nos plus grands éloges, mais ils s'imposent par une absolue 
nécessité, car ils démasquent les écueils de la vie spirituelle, ils 
nous poussent à l’acquisition des vertus et ils augmentent l’ardeur 
avec laquelle nous devons nous consacrer entièrement au service 
de Jésus-Christ. 

La piété authentique, que le Docteur angélique appelle « dévo- 
tion » et qui est l’acte principal de la vertu de religion — acte qui 
met les hommes dans l’ordre, les oriente vers Dieu et les fait s’adon- 
ner librement à tous les exercices du culte divin (4), — cette piété 
authentique a besoin de la méditation des réalités surnaturelles et 
des pratiques de piété pour s’alimenter, s’enflammer, s’épanouir et 
nous pousser à la perfection. Car une juste conception de la reli- 
gion chrétienne réclame qu'avant tout la volonté soit consacrée à 
Dieu et qu’elle exerce son influence sur les autres facultés de Pâme. 
Mais tout acte de volonté présuppose l’exercice de l'intelligence, et 
avant même que naissent le désir et le projet de se consacrer à Dieu 
dans le sacrifice de soi-même, il est nécessaire de connaître les rai- 
sons et les motifs qui commandent la religion, comme la fin der- 
nière de l’homme et la grandeur de la majesté divine, le devoir de 
se soumettre au Créateur, les inépuisables trésors de l’amour dont 
Dieu a voulu nous enrichir, la nécessité de la grâce pour atteindre 
le but assigné, et la voie spéciale que la divine Providence a voulue 
pour nous, en nous unissant tous à Jésus-Christ notre Chef, com- 
me les membres d’un corps. Et parce que les motifs de l’amour 
n’ont pas toujours de prise sur notre Âme agitée par les mauvaises 
passions, il est fort opportun que la considération de la justice di- 
vine nous impressionne salutairement pour nous amener à Phumi- 
lité chrétienne, à la pénitence et à l’amendement. 


(4) Ils Iso, sq. 82, a. 1. 
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Toutes ces considérations ne doivent pas être un vain rappel, 
mais tendre activement à soumettre nos sens et leurs facultés à la 
raison illuminée par la foi, à purifier notre âme pour l’unir chaque 
jour plus intimement au Christ, nous conformer toujours plus à 
lui et puiser en lui l'inspiration et la force divine dont elle a besoin, 
à être des stimulants toujours plus efficaces au bien, à la fidélité au 
devoir d'état, à la pratique de la religion, à l’exercice fervent de la 
vertu : « Vous, vous êtes au Christ, et le Christ est à Dieu » (5). 
Que tout soit donc bien ordonné et « théocentrique », si nous vou- 
lons vraiment que tout soi dirigé à la gloire de Dieu par la vie et 
la vertu qui nous vienner de notre divin chef... 

De là résulte un harmonieux équilibre entre les membres du 
Corps mystique de Jésus-Christ. En nous enseignant la foi catho- 
lique, en nous exhortant à l’observation des commandements, 
Eglise prépare la route à son action proprement sacerdotale et 
sanctifiante; elle nous dispose à une contemplation plus intime 
de la vie du divin Rédempteur et nous conduit à une connaissance 
plus profonde des mystères de la foi, pour que nous y puisions 
une nourriture surnaturelle dont la force nous permette, avec l’aide 
du Christ, de progresser sûrement vers la perfection. Par ses mi- 
nistres d’abord, mais aussi par ses simples fidèles remplis de PEsprit 
de Jésus-Christ, l'Eglise cherche à faire pénétrer cet esprit dans 
toute la vie privée, conjugale, sociale et même économique et poli- 
tique, afin que tous ceux qui portent le nom d’enfants de Dieu 
puissent plus facilement atteindre leur fin. 

Cette activité privée des chrétiens et l'effort ascétique destiné à 
purifier l’âme stimulent l’énergie des fidèles et les disposent à par- 
ticiper dans de meilleures dispositions au Saint Sacrifice de la Messe, 
à recevoir les sacrements avec plus de fruit, à célébrer les rites 
sacrés de façon à en sortir plus généreux et plus forts pour la prière 
et l’abnégation chrétienne, à répondre activement aux inspirations 
de la grâce prévenante et à imiter chaque jour davantage les vertus 
de notre Rédempteur; ils ne seront pas les seuls à en profiter, mais 
avec eux tout le corps de l'Eglise, dans lequel tout le bien qui se 
fait dérive de la vertu du Chef et sert finalement au bien de tous 
les membres. 


Accord entre l’action divine et la coopération humaine. 


Il ne peut donc y avoir, dans la vie spirituelle, aucune opposi- 
tion ou contradiction entre l’action divine, qui infuse la grâce dans 
les âmes pour continuer notre rédemption, et l’active coopération 
de Phomme, qui ne doit pas rendre vaine la grâce de Dieu (6) ;en- 
tre l'efficacité du rite extérieur des sacrements, qui provient de leur 


(5) I Co, 3-23. 
(6) 2 Cor., 6, 1. 
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valeur intrinsèque ex opere operalo et le mérite de celui qui les 
administre ou les reçoit ex opere operantis; entre les prières privées 
et les prières publiques ; entre la morale et la contemplation ; entre 
la vie ascétique et la piété liturgique; entre la juridiction et le 
magistère légitime de la hiérarchie ecclésiastique, d’une part, et le 
pouvoir sacerdotal proprement dit, qui s'exerce dans le saint mi- 
nistère, d'autre part. 

Pour de graves motifs, l'Eglise prescrit aux ministres de l’autel 
et aux religieux de s’adonner, aux temps marqués, à la méditation, 
à l'examen et amendement de la conscience, et aux autres exercices 
spirituels (7), parce que destinés d’une manière particulière à rem- 
plir les fonctions liturgiques de la Messe et de la louange divine. 
Sans doute la prière liturgique, du fait qu’elle est la prière publique 
de l’Epouse de Jésus-Christ, a une dignité supérieure à celle des 
prières privées ; mais cette supériorité ne veut nullement dire quil 
y ait, entre ces deux sortes de prière, contradiction ou opposition. 
Inspirées par un seul et même esprit, elles tendent, ensemble et 
d'accord, au même but, jusqu’à ce que le Christ soit formé en 
nous (8), et devienne « tout en tous » (9). 


Ayant ainsi précisé le rôle vrai de la liturgie et ses rap- 
ports avec l’effort ascétique, l’encyclique passe à un autre 
ordre de considérations, à propos duquel des abus se sont 
produits aussi. Elle rappelle que la liturgie ne saurait être 
abandonnée aux initiatives individuelles, si bien intention- 
nées soient-elles mais qu’elle est réglée par Pautorité 
ecclésiastique. Cette dépendance de la hiérarchie est exigée 
par la nature même de la liturgie & accomplie au premier 
chef par les prêtres au nom de l’Eglise » et par ses rela- 
tions étroites avec le dogme. Ici le Pape réfute l’erreur mo- 
derniste qui considère la liturgie 


- comme une sorte d’expétience des vérités à retenir comme de foi; 


de façon que si une doctrine avait produit, par le moyen des rites 
liturgiques, des fruits de piété et de sanctification, 1 Eglise approu- 
verait, et qu’elle la réprouverait dans le cas contraire. D'où l’axiome : 
« Lex orandi, lex credendi ; la règle de la prière est la règle de la 
croyance ». 


Il rétablit lumineusement le vrai sens de l’axiome ainsi 
(7) Cod. iur. can., c. 195, 126, 565, 571, 595, 1367. 


(8) Gol., 38, 11. 
(9) Gal., 4, 19. 
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déformé et qui en réalité devrait se formuler: Lex cre- 
dendi legem statuat supplicandi : 


Ce n’est point cela qu'enseigne, ce n’est point cela que prescrit 
l'Eglise. Le culte qui est rendu par elle au Dieu très saint est, comme 
le dit de façon expressive saint Augustin, une profession continue 
de foi catholique et un exercice d’espérance et de charité : Fide, she, 
carilate colendum Deum, affirme-t-il (10). Dans la liturgie sacrée 
nous professons la foi catholique expressément et ouvertement, 
non Rte par la célébration des mystères, l'accomplissement 
du sacrifice, l'administration des sacrements, mais aussi en récitant 
ou chantant le « Symbole » de la foi, qui est comme la marque dis- 
tincte des chrétiens, et de même en lisant les autres textes, et sur- 
tout les Saintes Ecritures inspirées par lEsprit-Saint. Toute la li- 
turgie donc contient la foi oh en tant qu’elle atteste publi- 
quement la foi de l'Eglise. 

C’est pourquoi, chaque fois qu'il s’est agi de définir une vérité 
divinement révélée, les Souverains Pontifes et les Conciles, lors- 
qu’ils puisaient aux & sources théologiques », tirèrent maint argu- 
ment de cette discipline sacrée; tel, par exemple, Notre Prédéces- 
seur d’immortelle mémoire Pie IX; Jorsqu’ il décréta l’Immaculée 
Conception de la Vierge Marie. Et de même l'Eglise et les Saints 
Pères, lorsqu ils discutaient de quelque vérité douteuse et contro- 
versée, ne négligeaient pas de demander des éclaircissements aux 
vénérables rites transmis ds spuis lPantiquité. De là vient l’axiome 
connu et respectable : « Legem credendi lex statuat supplicandi. Que 
là règle de la prière fixe la règle de la croyance » (11), Aïnsi la 
sainte liturgie ne désigne et n établit point la foi catholique abso- 
lument et par sa propre autorité, mais plutôt, étant une profession 
des vérités célestes soumises au suprême magistère de l'Eglise, elle 
peut one des arguments et des témoignages de grande valeur 
pour décider d’un point particulier de la doctrine chrétienne. Que 
si l’on veut discerner et déterminer d’une façon absolue et géné- 
rale les rapports entre la foi et la liturgie, on peut dire à juste titre : 
€ Lex credendi legem statuat supplicandi. Que la règle de la en 
fixe la règle de la prière ». Et il faut parler de même quand il s’agit 
des autres vertus théologales « 11... fide, spe, carilate continuato E 
siderio sempsr oramus. Nous prions toujours et avec une ardeur con- 
tinue, dans la foi, l'espérance et la charité » (12). 


S’occupant ensuite du progrès liturgique, l’encyclique 
met au point ce problème particulièrement délicat. Ce sont 


(10) Enchiridion, 3. 
(11) De gratia Dei indiculus. 
(12) S. Augustin, ep. 130, 13. 
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des pages que nous ne pouvons reproduire ici mais qu’il 
faut lire et méditer à loisir : elles distinguent entre les élé- 
ments divins qui, provenant du Rédempteur lui-même, 
doivent rester immuables, et les éléments humains qui 
peuvent 


subir des modifications diverses, selon que les nécessités des temps, 
des choses et des âmes les demandent, et que la hiérarchie ecclésias- 
tique, forte de l’aide de l’Esprit-Saint, les aura approuvées. De là 
vient l’admirable variété des rites orientaux; de là l’accroissement 
progressif par lequel des coutumes cultuelles et des œuvres de piété 
particulières se développent peu à peu, alors qu’on n’en trouvait 
qu'un faible indice dans les âges antérieurs ; et de là vient aussi par- 
fois que telles pieuses institutions, que le temps avait effacées, 
soient de nouveau remises en usage. Toutes ces transformations 
attestent la vie permanente de lPEglise à travers tant de siècles ; 
elles expriment le langage sacré qui, au cours des temps, s’est 
échangé entre elle et son divin Epoux, pour dire sa foi et celle des 
peuples à elle confiés, et son amour inépuisable ; et elles montrent 
la sage pédagogie par laquelle elle excite et augmente de jour en 
jour dans les croyants «le sens du Christ ». 


x 


Le Pape analyse les causes auxquelles est dû ce progrès 


2 


et signale, en particulier, influence des pratiques de piété : 


À ce progrès et à cette transformation contribuèrent beaucoup 
des initiatives de piété et des œuvres, qui ne sont point en liaison 
intime avec la liturgie sacrée, et qui, nées dans les époques sui- 
vantes par un admirable dessein de Dieu, prirent parmi le peuple 
une si grande importance : tel, par exemple, le culte accru et cha- 
que jour plus attentif envers la divine Eucharistie, et de même 
envers les cruelles souffrances de notre Rédempteur, envers le Sacré 
Cœur de Jésus, la Vierge Mère de Dieu et son très chaste Epoux. 


Aussi la vie de l'Eglise tout entière étant intéressée de 
si près à ce progrès, 


c’est pourquoi au seul Souverain Pontife appartient le droit de 
reconnaître et établir tout usage concernant le culte divin, d’intro- 
duire et approuver de nouveaux rites, de modifier ceux mêmes 
qu’il aurait jugés immuables (13); le droitet le devoir des évêques 
est de veiller diligemment à l’exacte observation des préceptes des 
saint canons sur le culte divin. Il n’est donc pas permis de laisser à 
l'arbitraire des personnes privées, fussent-elles de l’ordre du clergé, 


les choses saintes et vénérables qui touchent la vie religieuse de la : 


(13) Cod. iur, can., c. 257. 
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société chétienne, et de même l’exercice du sacerdoce de J.-C. 
et le culte divin, T'honneur qui doit être rendu à la Très Sainte 
Trinité, au Verbe incarné, à son auguste Mère et aux autres habi- 
tants du ciel, et le salut des hommes. Pour cette raison, aucune 
personne privée n'a le pouvoir de réglementer les actions exté- 
rieures de cette espèce, qui sont au plus haut point liées avec la 
discipline ecclésiastique et avec l'ordre, l’unité et la concorde du 
Corps mystique, et qui plus est, fréquemment avec Pintégrité de 
la foi catholique elle-même. ; 


Le Pape s’élève donc vivement contre les abus commis 
à ce sujet, dans les deux sens, par ceux qui veulent inno- 
ver, sans se soucier des décisions de la hiérarchie et ceux 
qui, par un Carchéologisme » blâmable, veulent faire revi- 
vre, en dehors d’elle aussi, des rites périmés : 


L'Eglise, sans doute, est un organisme vivant; donc, nième en 
ce qui regarde la liturgie sacrée elle croît, se développe, ‘évolue, et 
s’accommode aux formes que requièrent les nécessités et les circons- 
tances au cours des temps, pourvu que soit sauvegardée l'intégrité 
de la doctrine. Néanmoins, il faut #éprouver l'audace tout à fait 
téméraire de ceux qui, de propos délibéré, introduisent de nou- 
velles coutumes liturgiques ou font revivre des rites périmés, en 
désaccord avec les lois et rubriques maintenant en vigueur. Or, 
Nous avons appris avec grande douleur, Vénérables Frères, que cela 
se produisait, et en des choses, non seulement de faible, mais aussi 
de très grave impo.tance. 

Il faut juger de même des efforts de certains pour remettre en 

usage d'anciens rites et cérémonies. Sans doute la liturgie de l’anti- 
quité est-elle digne de vénération ; pourtant, un usage ancien ne 
doit pas être considéré, à raison de son seul parfum d’antiquité, 
comme plus convenable et meilleur, soit en lui-même, soit quant 
à ses effets et aux conditions nouvelles des temps et des choses. Les 
rites liturgiques plus récents eux aussi, sont dignes d’être honorés 
et observés, puisqu'ils sont nés sous l'inspiration de l’Esprit-Saïnt, 
qui l'Eglise à toutes les époques jusqu’à la consommation 
des siècles (14) ; etils font partie du trésor dont se sert l’insigne 
Epouse du Christ pour provoquer et procurer la sainteté des 
hommes, 

De même, en effet, qu'aucun catholique sérieux ne peut, dans 
le but de revenir aux anciennes formules employées par les pre- 
miers Conciles, écarter les Fu de la doctrine chrétienne que 
l'Eglise, sous l’inspiration et la conduite du divin Esprit, a dans les 


(14) Mat., 28-20. 
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âges plus técents élaborées et décrétées devoir être tenues, avec 
grand profit pour les âmes ; et qu'aucun catholique sérieux ne peut 
écarter les lois en vigueur pour revenir aux prescriptions des sources 
anciennes du droit canonique, de même, quand il s’agit de liturgie 
sacrée, quiconque voudrait rèvenir aux antiques rites et coutumes, 
eh rejetant les normes introduites sous l’action de la Providence, à 
raison du changement des circonstances, celui-là évidemment, ne 
serait point mû par une sollicitude sage et juste. 

Une telle façon de penser et d’agir ferait revivre cette excessive 
et malsaine passion des choses anciennes qu’excitait le Concile illé- 
gitime de Pistoie, et réveillerait les multiples erreurs qui furent à 
l’origine de ce faux Concile et qui en résultèrent, pour le plus grand 
dommage des âmes, erreurs que l'Eglise, gardienne toujours vigi- 
lante du « dépôt de la foi » à elle confié par son divin Fondateur, a 
réprouvées à bon droit (15). Car des desseins et des initiatives de 
ce genre tendent à ôter toute force et toute efficacité à l’action sanc- 
tificatrice, par laquelle la liturgie sacrée oriente, pour leur salut, 
vers le Père céleste les fils de Padoption. 

Que tout se fasse donc de telle façon que soit sauvegardée l’u- 
nion avec la hiérarchie ecclésiastique. Que personne ne s’arroge la 
liberté de se donner à soi-même des règles, et de les imposer aux 
aux autres de son propre chef. Seul le Souverain Pontife, comme 
successeur du Bienheureux Pierre à qui le divin Rédempteur a 
confié le soin de paître le troupeau universel (16), et avec lui les 
évêques, que « lEsprit-Saint a placés... pour régir l’Église de 
Dieu » (17) sous la conduite du Siège apostolique, ont le droit de 
gouverner le peuple chrétien. 


Le Pape aborde ensuite la seconde partie de son sujet, 
consacrée au culte eucharistique. C’est un magnifique com-. 
mentaire de l’enseignement du Concile de Trente. La colla- 
boration des fidèles au saint Sacrifice y est l’objet d’une 
attention particulière et d'explications très opportunes et 
très aptes à développer chez les fidèles une dévotion éclai- 
rée au Saint Sacrifice de la Messe. On lira avec profit lex- 
posé qui concerne celte participation dans ses rapports 
avec le sacerdoce chrétien. Réagissant avec vigueur contre 
l'abus de ce mot de sacèrdoce à propos des fidèles, le Sou- 
verain Pontife expose comment il ne saurait s’agir d’une 
participation aux pouvoirs sacerdotaux du prêtre, encore 
moins d’une sorte de délégation donnée au prêtre par le 


(15) Pie VI, const. Auctorem fidei. 
(46) Lo, 21, 15-17. 
(17) Act, 20, 98. 
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peuple chrétien. C’est du Christ seul que le prêtre tient 
ses pouvoirs. : 

L’encyclique expose avec détail comment s’opère pour 
les fidèles cette participation soit en s’unissant à l’offrande 
faite par le prêtre, soit en s’offrant eux-mêmes comme vic- 
time, à l’image du Rédempteur. Ce sont là des pages qu’il 
faut particulièrement recommander d'expliquer aux fidèles, 
car si on les met ici soigneusement en garde contre des 
doctrines erronées, tendant à fausser la vraie notion du 
sacerdoce chrétien, on les introduit en même temps à une 
connaissance plus profonde de leur rôle actif pendant le 
Saint Sacrifice et ils ne pourront que concevoir une idée 
sublime de cette action liturgique, des dispositions qu’elle 
demande et des fruits de grâce qu’elle apporte. Voici seu- 
lement quelques lignes qui dégagent bien la véritable doc- 
trine de Eglise, trop souvent obscurcie par «des exagé- 
rations et des excès » que réprouve ensuite l’encyclique : 

Pour ne pas faire naître, en cette matière très importante, d’ér- 
reurs pernicieuses, il faut préciser avec exactitude le sens du mot 
« offrir ». L’immolation non sanglante par le moyen de laquelle, 
après les paroles de la Consécration, lé Christ est rendu présent sur 
l’autel en état de victime, est accomplie par le seul prêtre en tant 
qu'il représente la personne des fidèles. Mais, par le fait que le 


prêtre pose la divine victime sur l'autel, il la présente à Dieu le 


Père en tant qu'offrande, pour la gloire de la Très Sainte Trinité 
et le bien de toute l’Eglise. Or, cette oblation au sens restreint, les 
chétiens y prennent part à leur manière et d’une-double façon, non 
seulement parce qu'ils offrent le Sacrifice par les mains du prêtre, 
mais aussi parce qu'ils l’offrent avec lui en quelque sorte, et cette 
participation fait que l’offrande du peuple se rattache au culte litur: 
gique lui-même. 

Que les fidèles, par les mains du prêtre, offrent le Sacrifice, 
cela ressort avec évidence du fait que le ministre de l’autel repré- 
sente le Christ en tant que chef offrant au nom de tous ses mem- 
bres; c’est pourquoi l'Eglise universelle est dite, à bon droit, pré- 
senter par le Christ l’offrande de la victime. Si le peuple offre en 
même temps que le prêtre, ce n'est pas que les membres de l'Eglise 
accomplissent le rite liturgique visible de la même manière que le 
prêtre lui-même, ce qui revient au seul ministre délégué par Dieu 
pour cela, mais parce qu’il unit ses vœux de louange, d’impétration, 
d'expiation et d'action de grâces aux vœux ou intentions mentales 
du prêtre, et même du Souverain Prêtre, afin de les présenter à 
Dieu le Père dans le rite extérieur même du prêtre offrant la vic- 


re 
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time. Le rite extérieur du Sacrifice, en effet, doit nécessairement, 
par sa nature, manifester le culte intérieur; or, le Sacrifice de la 
loi nouvelle signifie l'hommage suprême par lequel le principal 
offrant, qui est le Christ, et avec lui et par lui tous ses membres 
mystiques, rendent à Dieu l'honneur et le respect qui lui-sont dus. 

Nous avons appris avec grande joie que, surtout en ces 
derniers temps, par suite de l'étude plus poussée que beaucoup 
ont faite des questions liturgiques, cette doctrine a été mise en 
pleine lumière. 


Parmi les excès signalés, l’encyclique indique d’abord 
le suivant : 


Certains réprouvent complètement les Messes qui sont offertes 
en privé et sans assistance, comme éloignées de l’antique manière 
de célébrer ; quelques-uns même affirment que les prêtres ne peu- 
vent en même temps offrir la divine hostie sur plusieurs autels 
parce que par cette manière de faire ils divisent la communauté et 
mettent son unité en péril; on va parfois jusqu’à estimer que le 
peuple doit confirmer et agréer le Sacrifice pour que celui-ci obtienne 
sa valeur et son efficacité. 

- On en appelle à tort, en la matière, à la nature sociale du Sa- 
crifice eucharistique. Toutes les fois, en effet, que le prêtre renou- 
velle ce que le divin Rédempteur accomplit à la dernière Cène, le 
Sacrifice est vraiment consommé, et ce Sacrifice, partout et toujours, 
d’une façon nécessaire et par sa nature, a un rôle public et social, 
puisque celui qui l’immole agit au nom du Christ et des chrétiens 
dont le divin Rédempteur est le chef, l’offrant à Dieu pour la Sainte 
Eglise catholique, pour les vivants et les défunts. Et ceci se réalise 
sans aucun doute, soit que les fidèles y assistent — et Nous désirons 
et recommandons qu'ils y soient présents très nombreux et très fer- 
vents, — soit qu’ils n’y assistent pas, n'étant en aucune manière 
requis que le peuple ratifie ce que fait le ministre sacré. 


Le Pape loue les divers moyens employés pour assurer 
une participation plus stricte des fidèles au Saint Sacrifice: 
diffusion du missel romain, messe dialoguée et participa- 
tion au chant liturgique, à condition cependant que cela se 


fasse en conformité avec les décisions de l'Eglise hiérar- 


chique et sans exagérer la valeur de ces moyens. 


Ces manières de participer au sacrifice sont à louer et à recom- 
mander quand elles obéissent soigneusement aux préceptes de VE- 
glise et aux règles de rites sacrés. Elles ont pour but principal d’a- 
limenter et de favoriser la piété des chrétiens et leur union intime 
avec le Christ et avec son ministre visible, et de stimuler les senti- 


T 
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ments êt les dispositions intérieures selon lesquels notre âme doit 
se conformer au Souverain Prêtre du Nouveau Testament. Elles dé- 
montrent d’une manière extérieure que, de sa nature, le Sacrifice, 
etant accompli par le Médiateur de Dieu et des hommes (18), doit 
être considéré comme l’œuvre de tout le Corps mystique du Christ; 
elles ne sont, néanmoins, nullement nécessaires pour en constituer 
le caractère public et commun. 

Il faut aussi remarquer qu’attacher à ces conditions extérieures 
une importance telle qu'on ose déclarer leur omission capable 
d'empêcher l’action sainte d’atteindre son but, c’es s’écarter de la 
vérité et de la droite raison, et se laisser guider par des idées 
fausses. 

Un bon nombre de chrétiens, en effet, ne peuvent se servir du 
Missel romain, même s’il est écrit en langue vulgaire; et tous ne 
sont pas aptes à comprendre, comme il convient, les rites et les 
formules liturgiques. Le tempérament, le caractère et l’esprit des 
hommes sont si variés et si différents que tous ne peuvent pas être 
dirigés et conduits de la même manière par des prières, des canti- 
ques et des actes communs. En outre, les besoins des âmes et leurs 
goûts ne sont pas les mêmes chez tous, et ne demeurent pas rou- 
jours les mêmes en chacun. Qui osera donc dire sur la foi d’un tel 
préjugé, que tant de chrétiens ne peuvent participer au Sacrifice 
eucharistique et jouir de ses bienfaits ? Mais ils le peuvent assuré- 
ment grâce à une autre méthode, qui se trouve être pour certains 
plus facile, comme par exemple, de méditer pieusement les mys- 
tères de Jésus-Christ, d’accomplir d’autres exercices de piété et de 
faire d’autres prières qui, bien qu’elles diffèrent des rites sacrés par 
la forme, s’accordent cependant avec eux par leur nature. 


Suivent des précisions non moins utiles sur la commu- 
nion. Il est rappelé d’abord que pour s’assurer l'intégrité 
du Sacrifice il suffit que le prêtre communie et qu’il n’est 
pas nécessaire, bien que ce soit souverainement souhaita- 
table, que le peuple aussi reçoive la Sainte Eucharistie. Le 
Pape en profite pour écarter diverses erreurs et mettre au 
point des questions d’ordre pratique, qui intéressent gran- 
dement la piété des fidèles et à propos desquelles on émet- 
tait diverses théories qui n’avaient guère pour effet que de 
troubler inutilement la dévotion des communiants et de 
leur rendre plus difficile la réception de l’'Eucharistie. Il 
recommande la communion spirituelle quand la commu- 
nion sacramentelle n’est pas possible et pour celle-ci met à 


(18) 1 Tim., 2 5. 
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l'aise les fidèles fervents, en écartant tout rigorisme mais 
aussi en insistant sur la nécessité d’une action de grâces 
prolongeant après la messe l’union intime avec Notre-Sei- 
gneur. Doctrine sûre et piété s’unissent ici pour favoriser 
l'accès fructueux au sacrement du corps et du sang du 


Christ. 


Is s’écartent donc du chemin de la vérité ceux qui ne veulent 
accomplir le Saint Sacrifice que si le peuple chrétien s'approche de 
la Table Sainte; et ils s’en écartent encore davantage ceux qui, pré- 
tendant qu'il est absolument nécessaire que les fidèles communient 
avec le prêtre, affirment dangereusement qu'il ne s'agit pas seule- 
ment d’un Sacrifice, mais d’un Sacrifice et d’un repas de commu- 
nauté fraternelle, et font de la Communion accomplie en commun 
comme le point culminant de toute la cérémonie. 

H faut encore une fois remarquer que le Sacrifice eucharistique 
consiste essentiellement dans l’immolation non sanglante de la vic- 
time divine, immolation qui est mystiquement indiquée par la sé- 
paration des saintes Espèces et par leur oblation faite au Père éter- 
nel.-La sainte Communion en assure l’intégrité, eta pour but d’y 
participer sacramentellement, mais tandis qu’elle est absolument 
nécessaire de la part du ministre sacrificateur, elle est seulement à 
recommander vivement aux fidèles. 

De même que l’Eelise, comme maitresse de vérité, fait tous ses 
efforts pour protéger l’intégrité de la foi, de même, comme mère 
pleine de sollicitude pour ses fils, elle les exhorte très fortement à 
patticiper avec empressement, et fréquemment, à ce très grand.bien- 
fait de notre religion. 

Elle désire avant tout que les chrétiens, spécialement quand ils 
ne peuvent recevoir effectivement la nourriture eucharistique, la 
reçoivent au moins de désir, de manière à s’unir au Rédempteur 
avec une foi vive, un esprit respectueusement humble et confiant 
dans sa volonté, avec l’amour le plus ardent. 

Mais ceci ne lui suffit pas. Puisque, en effet, comme Nous l'avons 
dit ci-dessus, nous pouvons participer sacramentellement au Sacri- 
fice en recevant le Pain des anges, afin que d’une manière plus efñ- 
cace nous « sentions continuellement en nous l'effet de notre Ré- 
demption (19) », l'Eglise notre Mère renouvelle à tous et à chacun 
de ses fils l’invitation du Christ Notre-Seigneur : « Prenez et man- 
gez.. Faites ceci en mémoire de moi ». : 

Dans ce but, le Concile de Trente, répondant en quelque sorte 
aux désirs de Jésus-Christ et de son Epouse Immaculée, recom- 
manda fortement que « à chaque Messe, les assistants communient, 
non seulement en esprit, mais aussi par la réception sacramentelle 


(19) Collecte de la Fête-Dieu. 
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de l'Eucharistie, afin que le fruit de ce Sacrifice très saint leur fat- 
vienne plus abondamment (20) ». Bien plus, Notre prédécesseur, 
d'immortelle mémoire, Benoît XIV, afin de faire mieux connaître, 
et plus clairement, que par la réception de la divine Eucharistie les 
fidèles participent au Sacrifice lui-même, loue la piété de ceux qui, 
non seulement désirent se nourrir du Pain céleste quand ils assis- 
tent au Sacrifice. mais encore souhaitent recevoir des hosties consa- 
crées à ce Sacrifice même ; mais, comme lui-même le déclare, on 
prend vraiment et réellement part au Sacrifice, même s’il s’agit de 
pain Eucharistique dont la consécration a été dûment accomplie 
auparavant (21). 


Communion reçue autant que possible durant la Messe, 


Il est tout à fait convenable, ce que d’ailleurs la liturgie a établi, 
que le peuple s'approche de la sainte Table après la communion du 
prêtre, et comme Nous l'avons écrit plus haut, il faut louer ceux qui, 
assistant à la Messe reçoivent les hosties qui y ünt été consacrées 
afin que se réalise la prière : & Que nous tous qui, participant à ce 
Sacrifice, aurons reçu le Corps sacré et le Sang de votre Fils, nous 
soyons remplis de toute bénédiction céleste et de toute grâce » (22). 

Cependant, il n’est pas rare qu’se présente des motifs de dis- 
tribuer la sainte Communion, soit avant soit après le Sacrifice lui- 
même, ou encore — bien que l’hostie soit distribuée aussitôt. après 
la Communion du prêtre — de faire cette distribution avec des 
hosties consacrées auparavant. Même dans ces conditions — com- 
me d’ailleurs Nous l'avons déjà fait remarquer plus haut — le peu- 
ple participe normalement au Sacrifice eucharistique, et il n’est pas 
rare qu'il puisse ainsi plus facilement s’approcher de la Table sainte. 
Si donc, dans sa maternelle indulgence, l'Eglise s'efforce d’aller au- 
devant des besoins spirituels de ses fils, ceux-ci, néanmoins, chacun 
pour sa part, doivent ne pas mépriser facilement ce que la sainte 
liturgie conseille, et toutes les fois qu'un motif raisonnable ne s’y 
oppose pas, réaliser tout ce qui manifeste plus clairement à l’autel 
l'unité vivante du Corps mystique. 


Suivie d’une action de grâces convenable. 


Lorsque l'action sainte, qui est réglée par ces lois liturgiques 
particulières, est achevée, celui qui a reçu le Pain du ciel n’est pas 
dispensé de rendre grâces ; bien plus, il est tout à fait convenable 
qu'une fois reçue la sainte Eucharistie et achevées les cérémonies 
publiques, il se recueille, et intimemement uni au divin Maître, il 
ait avec lui un entretien très doux et bienfaisant, autant que les cir- 


(20) Sess. 22, chap. 6. 
(21) Enc. Certiores effecti, 5, 3. 
(22) Canon de la messe. 
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constances le lui permettent. Ceux-là s'écartent donc du droit sen- 
tier de la vérité qui, s’attachant aux mots plus qu’à la pensée, affr- 
ment et enseignéht qu'une fois le Sacrifice achevé, il n’y a pas à le 
prolonger par une action de grâces de ce genre, non seulement 
parce que le Sacrifice de l’autel est par lui-même une action de 
grâces, mais aussi parce que ceci est affaire de dévotion personnelle 
et particulière, qui regarde chacun et non le bien de la com- 
munauté. 

Mais, au contraire, la nature même du sacrement demande que 
le chrétien qui le reçoit en retire d’abondants fruits de sainteté, 
Assurément, la réunion publique de la communauté est congédiée, 
mais il faut que chacun, uni au Christ n’interrompe pas dans sa 
propre âme le cantique de louanges. j 

La sainte liturgie, loin d’étouffer les sentiments intimes de 
chaque chrétien, les ranime et les stimule plutôt, pour qu'ils pren- 
nent la ressemblance du Christ et soient par lui orientés vers le 
Père céleste ; c’est pourquoi elle enseigne et invite à rendre à Dieu 
les actions de grâces que lui doit quiconque a reçu sa nourriture à 
la sainte Table. Le divin Rédempteur, en effet, aime à entendre 
nos prières, à nous parler à cœur ouvert et à nous offrir un refuge 
dans son Cœur brûlant. 


Nécessaire pour recueillir des fruits plus abondants. 


Bien plus, de tels actes, particuliers à chacun, sont absolument 
nécessaires pour que tous. nous jouissions plus abondamment des 
trésors d’en-haut, dont l’Eucharistie déborde. et pour que, selon 
nos forces, nous les fassions se répandre sur les autres, afin que 


Notre-Seigneur atteigne en toutes les âmes la plénitude de sa: 


vertu. £ 

Pourquoi donc, Vénérables Frères, ne louerion-Nous pas ceux 
qui, après avoir reçu la nourriture eucharistique, même après que 
l’assemblée des fidèles à été officiellement congédiée, s’attardent 
dans une familiarité intime avec le divin Rédempteur, non seule- 
ment pour s’entretenir avec lui de la manière la plus suave, mais 
encore pour le remercier et lui rendre les louanges qui lui sont 
dues, et surtout pour lui demander son aide, pour écarter chacun 
de son âme tout ce qui diminue l'efficacité du sacrement, et pour 
réaliser toute leur part de ce qui peut favoriser l'action toute puis- 
sante de Jésus-Christ ? Nous les exhortons à le faire d’une manière 
particulière en mettant à exécution les résolutions qu'ils auront pri- 
ses en exerçant les vertus chrétiennes, en adaptant à leurs propres 
besoins les dons reçus de sa libéralité royale. Certes, l’auteur du 
livre d’or de l’Imitation de Jésus-Christ parle en inspiré et selon 
les préceptes de la liturgie quand il donne ce conseil : « Demeure 


À 
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dans le secret et jouis de ton Dieu, car tu possèdes Celui que le 
monde entier ne peut t’enlever » (23). 

Nous tous, étroitement unis au Christ, efforçons-nous donc de 
nous plonger en quelque sorte dans son très saint amour, et atta- 
chons-nous à lui afin de prendré part aux actes par lesquels lui- 
même adore l’Auguste Trinité. 


Le Pape s’attache ensuite à justifier l’adoration de l’Eu- 
charistie et le développement de cette forme de culte eu- 
charistique. C’est un enseignement particulièrement oppor- 
tun car de vives attaques s’élaient produites contre ces di- 
verses manifestations inspirées au cours des âges par la 
dévotion envers Jésus présent sous les Saintes Espèces. 
Non seulement elles sont licites mais le Pape établit leur 
étroite connexion avec la liturgie proprement dite et les 
bienfaisants effets qui en ont été la conséquence. 


Le culte d’adoration de PEucharistie distinct du Saint Sacrifice 
est né de ces principes doctrinaux et a grandi petit à petit. La con- 
servation des Saintes Espèces pour kes malades et pour tous ceux 
qui se trouvaient en danger de mort a amené la louable coutume 
d’adorer le Pain du ciel conservé dans les églises. Ce culte d’ado- 
ration repose sur une raison solide et ferme. L’Eucharistie, en effet, 
est à la fois sacrifice et sacrement; ce sacrement diffère des autres 
en ce que non seulement il engendre la grâce, mais contient encore 
d’une manière permanente l’Auteur même de la grâce. Quand donc 
l'Eglise nous ordonne d’adorer le Christ caché sous les voiles eu- 
charistiques et de lui demander les biens surnaturels et terrestres 
dont nous avons continuellement besoin, elle manifeste la foi vive 
avec laquelle elle croit son divin Epoux présent sous ces voiles, elle 
lui manifeste sa reconnaissance et jouit de son intime familiarité. 


Développement du culte eucharistique. 


Au cours des temps, l’Eglise a introduit diverses formes de ce 
culte, chaque jour assurément plus belles et plus salutaires, comme 
par exemple les visites quotidiennes de dévotion au Saint Sacrement, 
la bénédiction du Saint Sacrement, les processions solennelles dans 
. les villes et les villages, spécialement durant les Congrès eucharisti- 
ques, et les adorations publiques du Saint Sacrement. Ces adora- 
tions publiques du Saint Sacrement sont parfois brèves; parfois 
aussi elles se prolongent jusque durant quarante heures: en certai- 
nes régions, elles contiuuent toute l’année, dans diverses églises 
à tour de rôle; ou bien même elles sont assurées jour et nuit par 


(23) L. 4,.ch. 12. 
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des congrégations religieuses ; et il n’est pas rare que des laïques y 
participent. 

Ces exercices de piété ont contribué d’une manière étonnante 
à la foi et à la vie surnaturelle de l'Eglise militante; par cette ma- 
nière de faire elle répond en quelque sorte à l'Eglise triomphante 
qui élève continuellement son hymne de louange à Dieu et à 
-@lPAgneau qui fut immolé » (24). 

C’est pourquoi non seulement l'Eglise a approuvé ces exercices 
de piété propagés par toute la terre dans le cours des siècles, mais 
elle les a fait siens en quelque sorte et les a confirmés de son auto- 
rité (25). Ils sortent de l'inspiration de Ja sainte liturgie ; aussi exé- 
cutés avec la dignité, la foi et la piété convenables, requises par les 
prescriptions rituelles de l'Eglise, contribuent-ils sans aucun doute 
d’une manière très importante à vivre la vie liturgique. 


Il montre ensuite combien est vaine la distinction qu’à 
ce propos certains veulent établir entre le Christ historique 
.qui vécut un jour sur la terre et le Christ présent dans le 
Saint Sacrement et celui qui triomphe glorieusement dans 
les cieux et accorde les dons d’en haut. 


I! faut plutôt affirmer que de cette manière les fidèles attestent 
et manifestent solennellement la foi de l’Eglise pour qui ne font 
qu’un le Verbe de Dieu et le Fils de la Vierge Marie qui a souffert 
sur la Croix, qui est invisiblement présent dans l’Eucharistie et qui 
règne dans les cieux. 


_ Aussi accorde-t-il une louange particulière à la béné- 
diction dû Saint Sacrement : 


Il faut, en particulier, louer en tout point la coutume répandue 
dans le peuple chrétién de terminer par la bénédiction du Saint Sa- 
crement de nombreux exercices de piété. Rien de meilleur et de 
plus fructueux que le geste par lequel le prêtre, levant au eiel le 
Pain des anges à la vue de la foule chrétienne prosternée, et dessi- 
nant avec lui le signe de la Croix, demande au Père céleste de vou- 
loir bien jeter avec bienveillance les yeux sur son Fils crucifié par 
amour pour nous, et à cause de lui, qui voulut être notre Rédemp- 
teur et notre Frère, et par médiation de répandre ses dons célestes 
sur les hommes rachetés par le sang de l’Agneau immacuié (26). 


(24) Apoc., 5, 12; cf. 7-10. 
(25) Concile de Trente, session 13, ch. 5 et canon 6, 
(26) 1 Pet., 1, 19. 
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La troisième partie de l’Encyclique est spécialement 
consacrée à l’office divin et au déroulement de Pannée 
liturgique. 3 

La forme idéale et essentielle de la vie chrétienne consiste pour 
chacun à se tenir uni étroitement et constamment à Dieu. C’est 
pourquoi le culte, que l'Eglise rend à l'Eternel, et qui est basé sur- 
tout sur le Sacrifice eucharistique et l’usage des sacrements, est orga- 
nisé et disposé de telle manière que, grâce à l'office divin, il s’é- 
tende aux heures du jour, aux semaines, à tout le cours de l’annee,: 
à toutes les saisons et aux diverses conditions de la vie humaine. 


L’encyclique rappelle comment s’est établie cette forme 
de prière continuelle pour répondre à l’invitation du Christ 
et «grâce surtout à l'initiative et à la pratique des moines 
et des ascètes se perfectionna davantage dans la suite des 
temps et peu à peu fut introduite par l’Église dans l’usage 
de la liturgie sacrée. L'office divin est donc la prière du 
Corps mystique du Christ adressée à Dieu, au nom et 
pour avantage de tous les chrédiens ». Le Pape montre 
comment elle doit se faire « digne, altente ac devote »: Il 
insiste sur cette dévotion intérieure. 


Il ne s’agit donc pas uniquement d’une récitation ou d’un chant 
qui, malgré la perfection due à sa conformité aux règles de l’art 
musical et des rites sacrés, toucherait. uniquement les oreilles; ce 
dont il s’agit, c’est avant tout l'élévation de notre esprit et de notre 
âme vers Dieu afin de lui consacrer pleinement, en union avec 
Jésus-Christ, nos personnes et toutes nos actions. 


Les psaumes par leur contenu y contribuent merveil- 
leusement. Le Pape en profite pour recommander aux laï- 
ques eux-mêmes la participation à cette récitation des 
psaumes. « Il est extrêmement souhaitable qu’en les réci- 
tant ou en les chantant, ils s’associent de fait chacun dans 
leur paroïsse aux prières qui ont lieu dans Ja soirée». Il 
souhaite vivement voir se maintenir et reprendre, là où il 
est abandonné, l’usage d’assister aux vêpres et d’y intéres- 
ser la piété des fidèles. Il recommande ensuite la célébra- 
tion des fêtes et spécialement du dimanche à consacrer 
avant tout aux choses-divines au lieu de donner laprès- 
midi à des amusements profanes. 


. Grâce à ces arrangements et à ces dispositions de la liturgie qui 
lui permettent de proposer à notre méditation, à époques déter- 


’ 
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minées, la vie de Jésus-Christ, l’Eglise nous met sous les yeux les 
exemples que nous avons à imiter ; elle nous indique les trésors de 
sainteté que nous pouvons nous approprier, car ce qu’on chante 
des lèvres, il faut le croire en son esprit. et ce que l’esprit croit doit 
passer dans les habitudes de la vie privée et publique. 


i ; à TEE 
L’encyclique en fait l’application à chacun des temps 
, r . . “3 1 . # 
de l’année liturgique : Avent, Noël, Epiphanie, Septuagé- 
sime, Passion, Pâques, Pentecôte, 
Dans l’année liturgique, par conséquent, il faut voir comme un 


hymne de louanges magnifique que la famille des chrétiens, par Jésus, 
son perpétuel conciliateur, fait monter vers le Père céleste ; mais cet 


hymne demande aussi de nous un effort attentif et soutenu pour 


que nous arrivions tous les jours à mieux louer notre Rédemp- 
teur. De même requiert-il que nous nous appliquions et que nous 
nous exercions sans nous lasser à imiter ses mystères, à nous engager 
volontairement dans la voie de ses douleurs, afin de participer un 
- Jour à sa gloire et à son éterneile béatitude. 


Le Pape redresse ensuite certaines erreurs récentes très 


répandues et détermine le vrai sens du mystère liturgique, 
Ç 


dans ses relations avec le Christ. 


Des enseignements que Nous avons donnés jusqu'ici, il résulte 
à l’évidence, Vénérables Frères, combien se méprennent sur la vraie 
et authentique nature de la liturgie les écrivains de notre temps 
qui, séduits par les apparences d’une mystique plus élevée, osent 
affirmer qu’il n’y a pas à s'occuper du Christ historique mais du 
Christ &« pneumatique ou glorifié ». De même n’hésitent-ils pas à 
‘affirmer que, dans la piété telle qu’elle est pratiquée par les fidèles, 
il se serait produit, à l'endroit du Christ, un changement qui l’aurait 
descendu de son trône : on aurait voilé le Christ glorifié qui vit et 
règne dans les siècles des siècles assis à la droite de son Père, pour 
mettre à sa place le Christ qui a vécu sur cette terre. Aussi quel- 
ques-uns vont-ils jusqu’à demander qu’on supprime dans les édifices 
sacrés les images du Christ souffrant surla Croix. 

Or, ces idées fausses sont en opposition complète avec la doc- 
trine sacrée que nous ont transmise les Pères. « Croyez au Christ 
né dans la chair, dit saint Augustin, et vous arriverez au Christ né 
de Dieu, Dieu en Dieu » (27). La sainte liturgie nous met sous les 
yeux le Christ tout entier et dans toutes les conditions de sa vie, 
c’est-à-dire celui qui est le Verbe du Père éternel, qui naît de la 


Vierge Mère de Dieu, qui nous enseigne la vérité, qui guérit les 


malades, qui console les affligés, qui endure les douleurs, qui 


(27) Enarr. in Psalmos, 123, 2. 
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meurt et qui, ensuite, triomphant de la mort, ressuscite, qui re- 
gnant dans la gloire du ciel répand sur nous l’Esprit-Saint, qui vit 
perpétuellement dans son Eglise; & Jésus-Christ hier et aujour- 
d’hui, lui-même à jamais » (28). 

De plus, elle ne nous le propose pas seulement à imiter; elle 
nous montre aussi en lui le maître auquel nous avons à prêter une 
oreille attentive, le Pasteur qu’il nous faut suivre, l’Auteur de notre 
salut, le Principe de notre sainteré, la Tête mystique dont nous 
somines les membres jouissants de sa vie. 

Mais, comme les cruels tourments qu’il a endurés constituent 
le principal mystère d’où vient notre salut, il convient à la foi ca- 
tholique de les mettre le plus possible en lumière. En lui se trouve 
comme le centre d’un culte divin, car le sacrifice eucharistique le 
représente et le renouvelle tous les jours, et tous les sacrements se 
‘trouvent rattachés à lui par un lien très réel (29). 

Aussi, l’année liturgique, qu'alimente et accompagne la piété 

de l'Eglise, n’est-elle pas une représentation froide et sans vie d’é- 
vénements appartenant à des temps écoulés ; elle n’est pas un sim- 
ple et pur rappel de choses d’une époque révolue. Elle est plutôt 
le Christ lui-même, qui persévère dans son Eglise et qui continue 
à parcourir la carrière de son immense miséricorde ; il la commença 
sans doute dans sa vie mortelle, alors qu’il passait en faisant le bien, 
dans le miséricordieux dessein de mettre les hommes en contact 
avec ses mystères et par eux de leur assurer la vie. Or, ces mys- 
tères, ce n’est pas de la manière incertaine et assez obscure dont 
parlent certains écrivains récents qu’ils restent constamment pré- 
Sents et qu’ils opèrent ; d’après les Docteurs de l'Eglise, en effet, 
ils sont d'excellents modèles pour la perfection chrétienne. A cause 
des mérites et des prières du Christ, ils sont la source de la divine 
grâce ; ils se prolongent en nous par leurs effets, étant donné que 
chacun, suivant sa propre nature, demeure à sa manière la cause de 
notre salut. 

Il faut ajouter que notre sainte Mère l’Eglise, lorsqu'elle nous 
propose à contempler les mystères de notre Rédempteur, demande 
par sa propre prière les dons célestes grâce auxquels, par la vertu 
du Christ avant tout, ses enfants se pénètrent de leur esprit. Grâce 
à linspiration et à la vertu du Christ, par l’activité de notre volonté, 
nous pouvons recevoir en nous la force vitale à la manière dont la 
reçoivent les branches d’un arbre ou les membres d’une tête. De 
même pouvons-nous nous transformer peu à peu, à force de labeur, 
(jusqu’à la mesure de l’âge de la plénitude du Christ » (30). 


28) Hebr., 13, 8. 
(29) ITE p., q. 49 et q. 62, n. 5. 
(30) Eph., 4,13. - 
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. Une part de la liturgie est consacrée au culte des saints. 


Dans le cours de l’année liturgique, ce ne sont pas seulement 
les mystères de Jésus-Christ, ce sont ausai les fêtes des saints du 
ciel qui sont célébrées. Par ces fêtes, l'Eglise poursuit toujours, 
quoique dans un ordre inférieur et subordonné, le même but : pro- 
poser aux fidèles des modèles de sainteté, sous l’impulsion des- : 
quels ils se revêtent des vertus du divin Rédempteur. 


Ils nous sont proposés comme des exemples. 


Nous devons être, en eflet, les imitateurs des saints du ciel, 
dans la vertu desquels resplendit à des degrés divers la vertu même 
de Jésus-Christ, comme ils furent eux-mêmes ses imitateurs. Dans 
les uns à brillé le zèle apostolique, dans les autres la force de nos 
héros poussée jusqu’à l’effusion du sang. Chez certains, se remar- 
que une constance ininterrompue à attendre le Rédempteur; chez 
d’autres, une pureté d'âme virginale et la modestie suave de l’hu- 
milité chrétienne. Tous brülèrent d’une très ardente charité envers 
Dieu et envers le prochain. 

Toutes ces gloires de la sainteté, la sainte liturgie nous les met 
sous les yeux afin que nous les contemplions avec fruit et que, 
€ nous réjouissant de leurs mérites nous soyons entraînés par leurs 
exemples » (31). Or, pour que nos sens eux-même soient salutai- 
rement impressionnés, l'Eglise a voulu qu’on exposät dans nos tem- 
ples les images des saints du ciel, mais toujours dans le même des- 
sein, afin que & nous imitions les vertus de ceux dont nous hono- 
rons les images » (32). 3 


.. et comme nos intercesseurs. 


Il y a encore un autre but au culte que le peuple fidèle rend 
aux saints du ciel : c’est celui d’implorer leur secours, en sorte que 
«nous complaisant à les louer, nous trouvions aussi un secours 
dans leur patronage » (33). On s'explique par la, aisément, les 
nombreuses formules de prière que nous propose la sainte liturgie 
pour implorer le secours des saints. 


Culte prééminent envers la Très Sainte Vierge. 


Parmi les saints du ciel, la Vierge Marie, Mère de Dieu, est 
l’objet d’un culte plus relevé. Sa vie, en reflet, de par la mission 
qu’elle a reçue de Dieu, est étroitement liée aux mystères du Cfrist 


(31) Messe des martyrs, hors le temps pascal, 3 collecte. 
(32) Oraison de la messe de S. Jean Damascène. 
(33) S. Bernard, 2% sermon pour la fête de tous les saints. 
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et personne, assurément, n’a suivi de plus près et plus eflective- 
ment qu’elle les traces du Verbe incarné ; personne ne jouit d’une 
plus grande faveur et d’une plus grande puissance qu’elle auprès du 
très sacré Cœur du Fils de Dieu et, par lui, auprès du Père céleste. 
Plus sainte que les chérubins et les séraphins, elle jouit d’une gloire 
supérieure à celle de tous les autres saints, parce qu’elle est « pleine 
de grâce » et Mère de Dieu et nous a, par son heureuse maternité, 


donné le Rédempteur. Puisqu’elle est « Mère de miséricorde, notre. 


vie, notre douceur et notre espérance », crions tous vers elle, nous 
qui « gémissons et pleurons dans cette vallée de larmes », et met- 
tons-nous avec confiance sous son patronage, nous et tout ce qui 
nous concerne. Elle est devenue notre Mère au moment où le divin 
Rédempteur accomplissait le sacrifice de lui-même. en sorte que 
voilà encore un titre auquel nous sommes ses enfants. Toutes les 
vertus, elle nous les enseigne. Elle nous donne son Fils et, avec 
lui, elle nous donne tous les secours dont nous avons besoin, car 
Dieu & a voulu que nous ayons tout par Marie » (34). 


Ayant ainsi exposé la nature et la raison d’être de la 
liturgie, lencyclique, dans une quatrième et dernière par- 
tie, s'attache à donner des directrons pratiques, en parti- 
culier à exposer la pensée de l'Eglise sur les autres formes 
de piété non strictement liturgiques, pour les recomman- 
der, en défendre la légitimité, en montrer l'accord avec le 
véritable esprit de la liturgie. Ces pages d’un ton si ferme 


et d’une doctrine si large et si apaisante libèreront les âmes: 


de bonne volonté et les aideront à établir un équilibre du- 
rable dans leur vie spirituelle, en les rassurant sur l’usage 
qu’elles peuvent faire de la liberté laissée à ses enfants 
par le Maître divin. Elles contiennent de précieuses direc- 
tions dont il appartient à chacun. de profiter. 


Afin d’écarter plus aisément de l'Eglise les erreurs et les exagé- 
rations de la vérité, dont Nous avons parlé ci-dessus, et afin de 
permettre aux fidèles de s’adonner très fructueusement, en suivant 
des règles très sûres, à l’apostolat liturgique, Nous estimous oppor- 
tun, Venérables Frères, d'ajouter quelque chose ayant trait à la mise 
en pratique de la doctrine exposée. 
Traitant de l’authentique et sincère piété, Nous avons affirmé 
qu'entre la liturgie et les autres dévotions — pourvu que celles-ci 
soient bien équilibrées et se proposent une juste fin — il ne peut 
exister de véritable opposition ; tout au contraire; l'Eglise recom- 


(34) S. Bernard, sermon sur la nativité de Marie, 7. 
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mande très vivement au clergé et aux religieux un certain nombre 
de pieux exercices. 

Nous voulons, à présent, que même le peuple chrétien ne soit 
pas exclu de ces derniers. Ce sont, pour ne parler que des princi- 
paux, la méditation des choses spirituelles, l'examen de conscience 
attentif, permettant de se mieux connaître, les retraites fermées, 
instituées pour réfléchir plus profondément sur les vérités éternelles, 
les ferventes visites au Saint Sacrement et ces spéciales prières ou 
supplications en l’honneur de la Bienheureuse Vierge Marie, entre 
lesquelles excelle, comme chacun le sait, le Rosaire (35). 


L'action du Saint-Esprit n’y est pas étrangère. 


À ces multiples formes de piété ne peuvent être étrangères l’ins- 
piration et l’action du Saint-Esprit ; elles tendent toutes, en effet, 
bien que de diverses manières, à convertir les âmes et à les mener à 
Dieu, à les purifier de leurs péchés, à leur faire acquérir la vertu, 
d’un mot, à stimuler en elles la véritable piété, par le fait qu’elles 
les habituent à méditer les vérités éternelles et les rendent plus 
aptes à contempler les mystères de la nature humaine et divine du 
Christ. De plus, en nourrissant intensément chez les fidèles la vie 
spirituelle, ces pratiques les disposent à participer aux fonctions sa- 
crées avec un plus grand fruit et écartent le danger que les prières 
liturgiques ne se réduisent à un vain formalisme. 


Erreurs dont il faut préserver les fidèles. 


Ne cessez donc pas, Vénérables Frères, dans votre zèle pastoral, 
de recommander et d'encourager ces exercices de piété, desquels, 
sans nul doute, ne pourront manquer de dériver, pour le peuple 
qui vous est confié, des fruits salutaires. Surtout ne permettez pas 
— comme d’aucuns l’admettent, soit sous prétexte d’un renouvel- 
lement de la liturgie, soit en parlant avec légèreté d’une efficacité 
et d’une dignité exclusive des rites liturgiques — que les églises 
soient fermées durant le temps qui n’est pas consacré aux fonctions 
publiques, comme cela se fait déjà en certaines régions ; que l’ado- 
ration de l’auguste Sacrement et les pieuses visites aux tabernacles 
eucharistiques soient négligées ; que soit déconseillée la confession 
des fautes faite dans le seul but de la dévotion ; que le culte de la 
Vierge Mère de Dieu, qui, de l’aveu des saints, est un signe de pré- 
destination, soit sous-estimé, spécialement chez les jeunes, au point 
de s’éteindre et de s’alanguir peu à peu. Ces façons d’agir sont des 
fruits empoisonnés, excessivement nocifs à la piété chrétienne et 
qui croissent sur les branches pourries d’un arbre sain ; il faut donc 


(35) Cod. iur. can., can. 125. 


28 F. CAVALLERA 


couper celles-ci pour que la sève de l'arbre puisse nourrir seule- 
ment des fruit suaves et excellents. 


La confession sacramentelle. 


Mais comme les opinions que professent certains, au sujet de la 
fréquente confession des péchés, ne sont pas du tout conformes à 
Pesprit du Christ et de son Epouse immaculée, mais véritablement 
funestes à la vie spirituelle, Nous rappelons ce que Nous avons écrit 
avec douleur, sur ce sujet, dans l’Encyclique Mysfici Corporis; et 
Nous insistons de nouveau pour que vous rappeliez à la sérieuse 
méditation et à la docile observation de vos fidèles, et spécialement 
des candidats au sacerdoce et du jeune clergé, les très graves paroles 
dont Nous Nous sommes servi en cet endroit. 


Les exercices et retraites spirituels. 


Eforcez-vous, ensuite, d’une façon particulière, d'obtenir que le 


plus grand nombre possible, non seulement de clercs mais aussi de 
laïques, et spécialement ceux qui font partie des confréries religieuses 
et des groupements d'action catholique, prennent part aux récollec- 
tions mensuelles et aux exercices spirituels, organisés à des dates 
déterminées, dans le but d’intensifier leur piété. Comme Nous 
avons dit ci-dessus, ces exercices spirituels sont très utiles, plus 
que cela, nécessaires pour infuser aux âmes la piété authentique 
et pour les former à la sainteté des mœurs, de façon qu’elles 
puissent tirer de la sainte liturgie des bienfaits plus efficaces et 
abondants. 

Quant aux modes variés selon lesquels s'effectuent habituelle- 
ment ces exercices, qu'il soit bien entendu et bien clair pour tous 
que dans l’Église de la terre, comme dans celle du ciel, il y a « beau- 
coup de demeures » (36), et que l’ascétime ne peut être le mono- 
pole de personne. Un est l'Esprit qui, cependant, « souffle où il 
veut » (37), ét qui avec des dons divers et par des voies diverses 
dirige les âmes qu’il illumine dans la poursuite de la sainteté. Que 
leur liberté et l’action surnaturelle du Saint-Esprit en elles soit une 
chose sacro-sainte, qu’il n’est permis à personne, à aucun titre, de 
troubler et de mépriser. Il est notoire, toutefois, que les exercices 
spirituels de saint Ignace furent pleinement approuvés et instam- 
ment recommandés par Nos prédécesseurs pour leur admirable eff- 
cacité ; et Nous aussi. pour la même raison, les avons approuvés et 
recommandés, comme encore à présent Nous les approuvons et re- 
commandons bien volontiers. 


(36) Lo., 14, 2. 
(37) Lo., 3, 8. 
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Il est absolument nécessaire, toutefois, que l'inspiration à suivre 
et à pratiquer des exercices déterminés de piété vienne du Père des 
lumières, source des meilleures choses et de tout don parfait (38); 
une preuve en sera l'efficacité avec laquelle ces exercices aideront à 
faire aimer et progresser toujours davantage le culte divin et à dé- 
velopper de plus en plus, chez les fidèles, le désir de participer aux 
sacrements, ainsi que l'honneur et le respect qui sont dus à toutes 
les choses saintes. Si, par contre, ils devaient aboutir à mettre obs- 
tacle ou se révélaient opposés aux principes et aux règles du culte 
divin, alors sans aucun doute on devrait les considérer comme 
Era pas inspirés ni dirigés par un sage conseil ou par un zèle 
éclairé. 


Autres pratiques non strictement liturgiques. 


. Il ya, en outre, d’autres pratiques de piété qui, bien que nere- 
levant pas en droit strict de la sainte liturgie, revêtent une particu- 
lière dignité et importance, au point d’être considérées comme fai- 
sant partie, d’une certaine façon, de l’organisation liturgique, et qui 
“jouissent des approbations et louanges réitérées de ce Siège aposto- 
lique et de l’épiscopat. De ce nombre relèvent les prières qu’on a 
coutume de faire durant le mois de mai en l'honneur de la Vierge 
Mère de Dieu, ou durant le mois de juin, en l’honneur du Cœur 
Sacré de Jésus, les triduums et les neuvaines, le « Chemin de 
Croix » et autres dévotions semblables. 

Ces pieuses pratiques, en excitant le peuple chétien à une fré- 
quentation assidue du sacrement de la Pénitence et à une fervente 
participation au sacrifice eucharistique et à la sainte Table, comme 
à la méditation des grands exemples des saints, contribuent par cela 
même, non sans fruits salutaires, à nous rendre participants du culte 
liturgique. 

C’est pourquoi, il ferait une chose pernicieuse et pleine de trom- 
perie celui qui oserait, témérairement, assumer la réforme de ces 

exercices de piété, pour les ramener aux seules cérémonies litur- 
giques. Il est nécessaire, toutefois, que l'esprit de la sainte liturgie 
et ses préceptes influent avec profit sur eux, pour éviter que ne s’y 
introduise quoi que ce soit d’inadapté ou de peu conforme à la di- 
gnité de la maison de Dieu, ou qui soit dommageable aux fonc- 
tions sacrées et à la sainte piété. - 
Veillez donc, Vénérables Frères, à ce que cette pure et authen- 
tique piété prospère sous vos yeux et fleurisse chaque jour davan- 
tage. Ne manquez pas surtout d’inculquer à chacun que la vie chré- 
tienne ne consiste pas dans la multiplicité et la variété des prières 
et des exercices de piété, mais consiste plutôt en ce que ceux-ci 


(38): Zac., 1, 17. 


30: F. CAVALLERA 


contribuent réellement au progrès spirituel des fidèles, et de fait, 
à l’accroissement de toute l'Eglise. Le Père éternel, en effet, « nous 
a élus en lui(le Christ) avant la création du monde, pour être 
saints et sans tache en sa présence » (39) Toutes nos prières, par 
conséquent, et toutes nos pratiques de dévotion doivent tendre à 
diriger nos ressources spirituelles vers l’obtention de cette suprême 
et très noble fin. 


L’encyclique se poursuit et se termine par diverses con- 
sidérations et des conseils ou encouragements concernant 
l'esprit et l’apostolat liturgiques. Elle proclame une fois de 
plus la nécessité de lutter contre les erreurs et les préjugés, 
rappelant ce qui en a été dit dans l’encyclique Mystici 
Corporis en particulier le faux mysticisme. le faux quiétis- 
me, l’archéologisme, un humanisme dangereux et met en 
garde contre € ceux qui croient à tort et enseignent que la 
nature humaine du Christ glorieux habite réellement et 
d’une présence continuelle dans les justifiés ou qu’une grâce 
unique et'identique unit le Christ avec les membres de son 
Corps mystique ». + 


Ferdinand CAVALLERA, S. J. 


(29) Eph., 1, 4. 
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De nos jours, diverses raisons sont alléguées pour dispenser les 
prêtres, — nous nous occuperons d'eux seulement, — de consacrer 
à l'oraison mentale un temps spécial, et pour les amener à lui subs- 
tituer une prière mêlée à toute leur activité : « l’oraison diffuse ». 
Ces raisons sont notamment la multiplicité et la sainteté des occu- 
pations que requiert de leur part l'Action catholique, subsidiaire- 
ment, la différence qu’il conviendrait de maintenir entre religieux et 
prêtres diocésains. 

A vrai dire, la question n'est pas libre : l'Eglise a pris nettement 
position à cet égard, puisque le Code de droit canon. enjoint à tous 
les Ordinaires de veiller à ce que tous les clercs consacrent quelque 
temps chaque jour à l’oraison mentale (1). Disposition d'autant plus 
significative que le Code n’exige nullement la même fréquence pour 
l'acte le plus sacré du culte chrétien : le Saint Sacrifice de la 
messe (2). Ce texte, sans doute, est antérieur à la fondation de l’Ac- 
tion catholique, mais rien n'autorise à le tenir pour périmé. Aussi 
bien les Papes et nombre d'Evêques continuent-ils à recommander 
ardemment la doctrine exposée naguère par l’Abbé de Sept-Fonts, 
Dom Chautard (3). — 

Pour justifier ces dispositions de l'Eglise, cette insistance de la 
hiérarchie, nous voudrions étudier en ces pages deux formes dis- 
tinctes de l’oraison diffuse. 


(1) Curent locorum Ordinarii ut clerici omnes quotidie orationi men- 
tali per aliquod tempus incumbant ; Canon 19%, n. 2. — Même règle pour 
les religieux (Canon 595, n. 2) et pour les séminaristes (Can. 1367, n. 1). 

‘— Dans son Exhortation au Clergé catholique, du 4 août 1908, Sa Sain- 
teté P1e X rappelait cette obligation et ajoutait : Nemo est sacerdos qui 
possit hoc sine gravi incuriae nota et animae detrimento praetermittere ; 
Acta S. Sedis, 1908, t. XLI, p. 565 ; cf. p. 565-569. 

(2) Sacerdotes omnes obligatione tenentur Sacrum litandi pluries per 
annum. Curet autem Episcopus vel Superior religiosus ut tidem saltem 
singulis diebus dominicis aliisque feriis de praecepto divinis operentur ; 
Can. 805. 

(3) L'âme de tout apostolat, 17e édit., Paris, Office fr. du livre, 1945; 
(2208 mille). 
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J. — L'ORAISON DIFFUSE CONTINUANT L'ORAISON SÉPARÉE 


L'oraison diffuse ou mêlée à l’activité apostolique, voire à tout 
mode d’activité, peut être conçue comme continuant l'oraison 
pratiquée à part pendant un temps plus ou moins long : l'oraison 
séparée (h). 

En ce cas, l’âme s’isole, aux premières heures de la journée, par 
exemple ; elle s’efforce d’aviver en elle l’ardeur du divin amour, «se 
chauffe à blanc », et s'applique ensuite aux travaux du saint minis- 
tère. Elle tâche alors de maintenir le contact avec Dieu, de le renou- 
veler tout au moins, dès que l’occasion s’en présente : beautés de la 
nature, sublimité des mystères qu’elle doit proposer aux fidèles, 
merveilles opérées par la grâce, turpitudes et souffrances qu'elle dé- 
couvre, difficultés auxquelles elle se heurte, succès ou insuccés de 
ses efforts, miséricorde inouïe dont elle est l'instrument, dans l’ad- 
ministration des sacrements. 

Conçue de la sorte, l’oraison diffuse participe évidemment aux 
qualités de l’oraison séparée : à sa valeur, c’est-à-dire à la pureté et 
au mérite de ses intentions (souci des intérêts personnels ouzèle dé- 
sintéressé de la gloire de Dieu, etç.), et à son ardeur (disposition 
plus ou moins énergique au don effectif de soi, par la fidélité aux 
devoirs d’état, par le support généreux des épreuves, par de libres 
sacrifices, etc.), exactement comme la barre de fer plongée dans le 
feu retient quelque temps sa chaleur. 

L’oraison diffuse contribué de mêrae à faciliter le retour à l’orai- 
son séparée et son succès : la barre de fer que l’on a préservée d’un 
refroidissement total se réchauffe plus rapidement. 

Aussi saint Paul recommandait-il aux Thessaloniciens : « Priez 
sans discontinuer, sine intermissione » (1 Thess. v, 17-18), — aux 


(4) On pourrait opposer à l’oraison diffuse l’oraison profuse ou prolon- 
gée à tel moment ou à certains moments de la journée. Nous évitons ce 
terme, parce qu'il implique une mesure de prière notable. Celui d’oraison 
séparée, dans son imprécision, répond mieux à celle que le Code demande 
à tous les clercs. — À ces deux épithètes, séparée et diffuse, correspon- 
dent celles de SuAREZ, oraltio discreta, oratio continua ; De oratione, |. II, 
c. v, n. 4-6 (édit. Vivès, t. XIV, p. 131-132). 

L’oraison virtuelle est une disposition d'âme, au souvenir de Dieu 
présent, disposition résultant de la prière et préparant à la prière ; L. pe 


GRANDMAISON, Conférences spirit., s. 1. n. d., p. 6; cf. p. 158-161 (Revue : 


d’Asc. el de Myst., 1999, t. X, p. 229-231, 253-256). 

L'oraison diffuse est une prière formelle ou actuelle, s’exprimant à 
intervalles plus ou moins espacés, par de brefs élans du cœur. 

L’oraison confuse, hélas ! est celle à laquelle conduit la négligence 
dans l’oraison même ou dans sa préparation : une demi-somnolence, sans 
idées ni intentions nettes, ni autre résultat que d’entretenir la tiédeur. 
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Ephésiens : « Priez en tout temps, omni {empore » (Ephés. n, 18), 
— aux Romains et aux Colossiens : € Soyez assidus à la prière, ora- 
tiont instate » (Rom, xn, 12; Col. 1v, 2). — aux Philippiens : « En 
toute circonstance, exprimez à Dieu vos besoins, par des prières, 
des supplications, avec des actions de grâces » (Phül. 1v, 6). Il écrit 
à Timothée : « Je veux que les hommes prient en tout lieu» (1 Tim. 
un, 8), « que les veuves persévèrent nuit et jour dans les supplica- 
tions et les prières, die ac nocte » (I Tim. v, 5). ; 

Lui-même donne l’exemple de ces recours au Ciel (Act. xx, 36; 
xx1, 5) et de cette insistance dans la supplication (1 T'hess. 1, 2; in, 
10; Ephés. 1, 16; Col. 1v, 12). 

Prier € sans discontinuer », est-ce possible ? — Oui, ontrépondu 
divers exégètes : si vous priez plusieurs fois à heures fixes, votre 
prière couvre moralement la journée entière, — de plus, les bonnes 
œuvres que vous arrivez à produire avec le secours de la grâce sont 
elles-mêmes une sorte de prière; — enfin, par vos aumônes, vous 
pouvez obtenir que les indigents prient en votre nom, quand vos 
occupations vous empêchent de le faire (5). 

Il est difficile d'estimer que ces explications rendent exactement 
la pensée de l’Apôtre! - 

Saint Grégoire de Nazianze, pour sa part, déclarait se rallier à 
ceux qui l'entendaient de façon plus stricte : « Penser à Dieu, disait- 
il, nous est plus nécessaire encore que respirer » (6). 

S’adressant lui aussi au commun des fidèles, saint Jean Chrysos- 

.tome insistait fortement sur le devoir de la prière continue et sur 
son extrême facilité : 


« Ainsi, expliquait-il, la femme, le fuseau ou l'aiguille à la main, 
peut élever son cœur vers le ciel, invoquer Dieu dans les sentiments 
d'une piété fervente. L'homme de palais, le voyageur, le simple 
artisan, enchaîné à son travail, le valet en course, servant à table ou 
occupé à tout autre office, peuvent, loin de l'église, diriger vers Dieu 
leurs pensées. Je vous exhorte donc, mes Frères, à fréquenter assi- 
dûment l’église et à prier également dans vos maisons, alors que 
vous êtes tranquilles... Des circonstances particulières nous jettent- 
elles dans la foule, n’interrompons pas notre habitude de prier » (7). 


(5) Exégèses relevées par S. Taomas, Zn 1 Thess., c. V, lect. II; — 
Catena aurea, in Le, xvim, 1; — I IT q. LXXXIII, a. 14, 4m; — dis- 
cutées par ALVAREZ DE Paz, De inquisitione pacis, 1. V, p. I, app. II, 
c. 1-11 (Opera, édit. Vivès, tt. VI, p. 455-462). 

(6) Orat. theol. 1, c. iv, PG, t. XXX VI, col. 46. 

(7) De Anna serm., iv, n.5-6, PG, t. LIV, col. 666-668 ; trad. de l’Abbé 
Jouy, Œuvres compt. de S. J. Chrys., t. IV, p. 22-23. Nous abrégeons à 
regret, 
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A plus forte raison, l’union à Dieu par une prière incessante con- 
vient- elle aux moines. Saint Basile la leur recommande (8). Elle est 
familière aux Pères du désert. La récitation du verset Deus in adju- 
torium (Ps. zx, 2) au début de chaque action en fournit le moyen 
le plus aisé (9). Cassien, qui nous rapporte celte suggestion de l'Abbé 
Isaac, signale aussi, d’après le même maître, la relation intime qui 
unit l’oraison infuse à l’oraison séparée : É 


« Celui-là prie bien peu, dit-il, dont l'habitude est de prier uni- 
quement aux heures [règlementaires] où l’on se met à genoux. Pour 


celui qui, même à genoux, se laisse entraîner par n'importe quelle 


divagation de son esprit, il ne prie jamais. Dès lors, tels nous vou- 
lons être dans la prière, tels nous devons être avant le temps de la 
prière. Inévitablement, en effet, les dispositions de l'âme, durant 
l’oraison, dépendent de celles qui l’ont précédée » (10). 


Même doctrine dans l'Ordre des Chartreux. En son Æpttre aux 
Frères du Mont-Dieu, Guillaume de Saint-Thierry écrit : 


« Que l’âme, pour vaquer aux exercices corporels, ne délaisse 
jamais de beaucoup ou totalement.les exercices spirituels. Qu'elle 
8’habitue à y revenir avec aisance et l'èur demeure toujours intérieu- 
rement attachée, lorsqu'elle se prête aux autres » (11). 


C'est là, note-t-il avec admiration, dans sa biographie de saint 
Bernard, ce que le grand réformateur réalisait à merveille, au mi- 
lieu d’occupations absorbantes : 

« IL était à la fois en quelque sorte tout entier aux œuvres exté- 
rieures et, dans le fond de son âme, tout à Dieu... Durant le travail, 
‘intérieurement, il priaitet méditait sans interrompre son activité 
extérieure, et travaillait extérieurement sans préjudice de sa dévotion 


(8) Regulue fusius tract., Interr. v, n. 2-3, PG, t. XXXI, col. 921-094. 

(9) Collat. X, c. x, PL, t. XLIX, col. 831-836. — Cette utilisation du 
Deus in adjutorium, ainsi que l’invocation fréquente du nom de Jésus 
aux origines de l’hésychasme (/rénikon, 1947, t. XX, p. 259, 265), ee 
nissent un terme de comparaison entre la dévotion antique et la dévotion 
moderne, inaugurée par les BERNARD, les ANSELME, lès AELREn, les 
BoNAvENTURE, développée, à la fin du XVe siècle, par Tomas À Kemris 
et ses Frères : combien plus facile, plus attrayante et plus Stimulante la 
prière continue, pour ceux qui ont appris à contempler les scènes évan- 
géliques, à vivre dès lors, selon les périodes de l’année liturgique, en 
union et en conversation familière avec le Sauveur ! : 

(10) Coll. X, c. xiv, col. 842-843 ; cf. Coll. IX, c. 1, Col. 773-774, 
: (11) Epistola, 1. I, c. x1, n. 32, PL, t. CLXXXIV, col. 398; — édit cri- 
pres M.-M. Davy, Un traité de la vie solitaire, Paris, Vrin, 1940, n. 57 
p. ; | 
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intime. Sémul et totus quodam modo eæterius laborabat et totus 
interius Deo vacabat » (12). 


Ainsi en dut il être des François d'Assise, des Bonaventure, des 
Albert le Grand, bref, de tous les saints et de tous les fidèles vrai- 
ment unis à Dieu. Saint Thomas, pour son compte, eût sûrement 
proteslé, si l’on eût défini le programme de son Ordre, contemplare 
et contemplala aliis tradere (13), de telle sorte qu'on parût admet- 
tre une cloison étanche entre la prière et les heures consacrées soit à 
l'étude, soit à la prédication. Aussi bien le dit-il expressément, ap- 
puyé sur l'autorité de saint Augustin : lorsqu'un religieux est appelé 
de la vie contemplative à la vie active, il n’a pas à se soustraire à la 
première. mais à lui adjoindre la seconde ; nulle alternance de la 
prière à l’action, simple addition de celle-ci à celle-là (14). 

Des recommandations analogues seraient à relever chez les Frères 
de la vie commune, chanoines réguliers de saint Augustin (15). 

Mais les lignes suivantes, écho plutôt renforcé qu’affaibli d’une 
tradition très ancienne, suffiraient à appeler de la part de nombreux 
lecteurs, si déjà elle ne s'était présentée à leur pensée, une réplique 
très catégorique : « Si vous êtes religieux, écrit le bénédictin Garcia 
de Cisneros, vous êtes obligé, comme le dit Gerson, de chercher le 
repos de la contemplation... Aux soldats de défendre les opprimés, 
aux agriculteurs de cultiver la terre, aux religieux de s'appliquer à 


(12) Vita S. Bernardi, 1. I, c. 1v, n. 93, PL, t. CLXXXV, col. 240. — 
L’éloge est repris par GEOFFROY D'AUXERRE, Vita, 1. HI, c. 1, n. 2, col. 
304-305, et par ALAIN, Vita -secunda, c. x, n. 31-32, col.487. 

AE; :9.188,,2..6, c ; IH,.q. 40, a. 1,2. 

(14) Songeant évidemment à l’épiscopat qui lui a été imposé, et à 
nombre de cas où la charité fait un devoir de s'occuper d'œuvres exté- 
rieures (necessitas charitatis), AUGUSTIN écrit : Sed nec sic omni modo 
veritatis delectatio deserenda est, ne subtrahatur illa suavitas et opprimat 
ista necessitas; De civitate Dei, |. XIX, c. xx, PL, t. XLI, col. 647. — 
Combien ces derniers mots seraient à méditer !Ne opprimat ista necessitas! 

Saint Taomas conclut : Et sic patet quod, cum aliquis a contemplativa 
vita ad activam vocatur, non hoc fit per modum subtractionis sed addi- 
tionis ; II II, q. 182, a, 1, 3m. — Cf. G. Tics, Nature et spiritualité du 
_ Clergé diocésain, Bruges, Desclée, 1946, p. IV, c. 1, $ 2-3, p. 279-289, et 
surtout l’étude documentée du R. P. PiiPrE, L’oraison dominicaine, 
dans la Vie spirituelle, Suppl. du 15 février 1948, p. 424 SV. 

(15) Tuomas À Kempis, Manuale pauperum, ©. xiv (Opera, édit. Pour, 
t. IV, p:176-177). — J. MomBaer (Mauburnus), Rosetum exerc. spirit, 
Milan, 1603, Tit. IV, Dietarium exerc., $ 1, p. 105 (voyez en outre sa vigou- 
reuse apologie de l’oraison mentale, Tit. I, Invitatorium, Coroll. V, p.5- 
27). —G. DE ZUTPHEN, Opuscula duo, De spirit. ascensionibus, c. xLVI, etc, 
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la contemplation » (16). Idéal des Pères du désert! dira-t-on. Idéal 
tout au moins de cloîtrés, de religieux l 

Evidemment, mais idéal exprimé de façon quelque peu outran- 
cière : on n’imaginera pas que Cisneros lui-même, en sa contempla- 
tion assidue, se désintéressât du prochain, du salut du monde en- 
tier. À cela près, l’union à Dieu par la « vie d’oraison » fut aussi 
l'idéal de saint Bernard, qui sortit plus d’une fois de sa cellule pour 
prêcher ! Ce fut aussi l’idéal de saint Thomas et des Ordres men- 
diants du moyen âge, qui faisaient très large place soit à l'étude, 
soit aux œuvres de zèle. 

Néanmoins, il est exact que, depuis le XVIe siècle, en raison de la 
dégénérescence qui précéda la Réforme, des hérésies qui déchiraient 
la chrétienté, des immensités récemment ouvertes à l'Evangile, les 
préoccupations de défense et de conquête se sont imposées de plus 
en plus aux cœurs animés par la divine charité. D'où l'apparition 
d'Ordres nouveaux spécialement adaptés au labeur apostolique, 
Ordres de clercs réguliers (17), puis, aux siècles suivants, la création 
d'Ordres et de Congrégations analogues. Cette évolution nous amène 
à analyser avec quelque détail l’enseignement du fondateur de la 
Compagnie de Jésus, saint Ignace (18). 

Dans sa ferveur de converti, il commença par donner à la prière 
sept heures par jour. Lorsqu'il dut s'appliquer aux études, pour se 
préparer au sacerdoce, il ne put soutenir ce régime. Plus tard, 
désireux de créer, pour subvenir aux besoins de l’Eglise et étendre 
ses conquêtes parmi les infidèles, une milice très active, il comprit 
. que, s’il devait emprunter aux Ordres contemplatifs les règles pro- 
pres à assurer les progrès de la vie intérieure, il ne pouvait cepen- 
dant imposer à ses fils ni les travaux manuels auxquels certains de 
ces Ordres ménageaient une place appréciable, ni le chœur, ni les 
les longs offices, — malgré son goût personnel très prononcé pour 
la liturgie, — ni la participation à des cérémonies en elle£ mêmes 
très louables, comme les processions solennelles, ni d’autres minis- 
tères pour lesquels les candidats ne manquaient pas. Pour que ses 


(16) Exercices spirituels, trad. J. Rousseau, Paris, 1900,c. Lx1x ,p. 301. 
(17) Dictionnaire de droit canonique, t. IL, col. 872-875.— Sur le chan- 
gement intervenu au cours des siècles dans les notions de « religieux » 
et de « vie religieuse», —en conséquence, sur l’erreur que l’on commet, 
lorsque l’on utilise des textes anciens sans en tenir compte, J. pe Gui- 
BERT, Séminaire ou noviciat ? Paris, Spes, 1938, Appendice, p. 141-184. 
(18) Fr. CaarMor, La doctrine spirituelle des hommes d'action, Paris, 
Spes, 1938, c. xx1x, p. 287-292, et notre livre S. Ignace, directeur d'âmes, 
ARE Aubier, 1947, Préface, p. xxviI-xxIx ; C. nt, p. 83-87; cf. p. 234, 
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religieux fussent plus libres de pourvoir aux intérêts des âmes, soit 
par l’enseignement des belles-lettres, des sciences sacrées ou profa- 
nes, selon l'opportunité, soit par la prédication, les retraites spiri- 
tuelles, les missions paroissiales, il réduisit la pratique de l’oraison 
mentale au minimum à son avis indispensable (19). Par contre, 
sachant que Dieu seul fait lever les moissons, regardant l’ouvrier 
apostolique comme un pur instrument entre ses mains, il ne cessa 
de recommander de se tenir en union constante avec lui et « de le 
chercher en tout ». 


« Pour l'oraison, à moins de nécessités spéciales, provenant de 
tentations pénibles et dangereuses, écrivait sur son ordre le Père 
Polanco à Urbain Fernandez (20), recteur du Collège de Coïmbre, 
je vois que notre Père préfère aux prières prolongées le soin de cher- 
cher Dieu en toutes choses. Tel est l'esprit qu'il désire voir dans ceux 
de la Compagnie : qu'ils n’éprouvent pas, s’il est possible, moins de 
dévotion en n'importe quelle œuvre de charité et d’obéissance qu'à 
la méditation elle-même ; qu’ils ne fassent rien que par l'amour et 
le service de Dieu, notre Seigneur ». 


Un de ses disciples préférés, Pierre de Ribadeneira, écrit : 


« Telle est l'habitude qu’il souhaitait chez nos Pères : voir Dieu 
présent en tout, ne pas s'élever aux pensées de la foi uniquement 
dans l’oraison, mais rapporter à Dieu toutes choses et chacune de 
leurs œuvres, ne pas éprouver moins de dévotion dans l’action que 
dans la méditation elle-même. Cette habitude de prière continue, il 
l’estimait plus pratique pour tous, mais spécialement pour les hom- 
mes voués aux œuvres pies » (21). 


Un autre de ses familiers, Jérôme Nadal, fait de lui ce bel éloge 
qu’il se révélait contemplatif jusque dans l’action : simul in actione 
contemplativus (22). | 4 


(19) P. Dupow, S. Ignace et l’oraison dans la Compagnie, Revue d’Asce 
et de Mystique, 1984, t. XV, p. 245-257. 

(20) P. Dupon, S. Ignace, Lettres spirituelles, Paris, Spes, 1933, p. 180. 
— À la même date, des instructions identiques sont adressées à Antoine 
BraANDAo, même ouvrage, p. 182-183. 

Pour faciliter ces élévations de l’âme, le saint a rédigé et classé dans 
ses Exercices, en tête des Manières de prier, la célèbre Contemplation 
pour s’exciter à l’amour. Elle montre notamment Dieu présent et opérant 
dans tous les êtres. — Voyez nos Exercices spirituels, t. T, Paris, Beau- 
chesne, 1944, p. 949-952. 

@1) Vita altera, 1. V, c. I (Act. SS., 31 juillet, édit. Palmé, p. 762, 
n. 475). 

(22). Epistolae P. H. Nadal, Madrid, Lopez, 1905, t. IV, p. 651. — 
M. l’abbé G. Tuizs a judicieusement relevé l'importance de cet idéal : 
Nature et spiritualité du Clergé diocésain, p. IV, c. 1, n. 8, p. 286-294. 

Au procès de canonisation, Sainte Jeanne pe CHanTAL affirmait égale- 
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Cette habitude de profiter des circonstances les plus variées pour 
ramener le cœur vers Dieu et traiter de toutes choses avec lui, il la 
caractérisait d’une expression très heureuse : « la familiarilé di- 
vine ». Si l’on veut comprendre le cas qu'il en faisait, il suffira d’ob- 
server qu'il la désigne, en ses Constitutions, comme la première des 
qualités à requérir du Général de la Compagnie : à ce prix, estimait- 
il, il en maintiendra l'esprit ; il attirera surelle les bénédictions du 
Ciel (23). 

Nous avons cru devoir insister sur cet enseignement et sur cet 
exemple, parce qu’ils marquent, ce nous semble, une date dans 
l'histoire de la spiritualité , comme la fondation de la Compagnie 
une étape dans l’évolution des Ordres religieux. Ignace a rompu en 
divers points avec la tradition des Ordres anciens ; de là les difficul- 
tés qu'il a d’abord rencontrées pour faire approuver ses Constilu- 
tions. En fait, il a réalisé certaines réformes esquissées avant lui et 
devenues plus opportunes(24).Ses fils sont des clercs réguliers, voués, 
comme les clercs séculiers, à l’apostolat, avec une différence unique 
quant à l'essentiel : ceux-ci dépendent directement d’un Pasteur or- 
dinaire, l’'Evêque du diocèse, et reçoivent de lui un champ.déterminé 
à défricher ; les religieux exempts, sous les réserves qu’imposent Le 
respect de la hiérarchie et le maintien du bon ordre, sont reliés di- 
rectement au Souverain Pontife, destinés par lui à seconder, à dé- 
charger, en ce sens à suppléer, en certains cas, le clergé diocésain. 
Clercs séculiers et clercs réguliers ont donc une vocation identique, 
partagent les mêmes travaux, sont exposés, de nos jours surtout, au 
même surmenage. Les règles d'hygiène qui valent pour les uns va- 
lent donc exactement pour les autres. En conséquence, moins ils 
peuvent prolonger les heures de contemplation, plus ils doivent sau- 
vegarder un minimum d'’oraison séparée, comme l'Eglise le leur 
prescrit (25), et maintenir en outre leurs âmes, par la « familiarité 
divine », en contact constant avec la Source de toutes grâces. 

Ce point établi, on nous dispensera de passer en revue la multi- 


ment au sujet de François DE SALES : (Je crois certainement que la vie 
de notre bienheureux fondateur... a été une perpétuelle oraison », 
S. J. de Chantal, Sa vie et ses œuvres, Paris, Plon, 1876, t. III. Déposi- 
tion, art. xxx, p. 170. — Sur l’exercice de la présence de Dieu, Fr. pe 
SALES, Introd. à la vie dévote, 1. I, c. 11, édit. d'Annecy, t. INT, p. 73-76 ; 
1. I, c. x, p. 94-100 ; Traité de l’amour de Dieu, 1. VI, c. x1, t. IV, 
p. 339-343. 

(23) Constitutions, p. IX, ce. 1, n. 1 ; — dans notre S. Ignace, directeur 
d’âmes, c. XI, p. 292-293. 

(24) H. DEF LE, O.P., Luther et le Luthéranisme, trad. J. PaquiEr, 
Paris, Picard, 1910, t. I, 1, [, c. vin, p. 309-311. 

(25) Plus haut, note 1. 
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tude des auteurs spirituels qui ont recommandé « l'exercice de la 
présence de Dieu » ou la pratique des «oraisons jaculatoires ». 
Tous, en somme, sont d'accord sur les principes que nous-venons de 
rappeler. 


IT. — L'ORAISON DIFFUSE SUBSTITUÉE À L'ORAISON SÉPARÉE 


L'exercice de la présence de Dieu et la pratique des oraisons ja- 
culatoires sont toutefois à juger d'autre manière, si l’on prétend que 
des ouvriers apostoliques, pour mieux répondre à leur vocation, 
peuvent et doivent renoncer à l’oraison séparée. 

Examinons en effet les caractères de l’oraison diffuse ainsi 


comprise. 


1° C'est une prière sans recueillement profond. Qui n’en con- 
viendra? Si la concentration de l’attention sur les perfections divi- 
nes, sur les mystères de la foi, sur les maximes de la morale évan- 
gélique, est difficile même pour des âmes fortement adonnées à l’o- 
raison séparée, à plus forte raison le sera-t-elle pour celles qui re- 
noncent à rentrer en elles-mêmes et à s’absorber en Dieu tout au 
moins à certaines heures. À coup sûr, sous la pression des circons- 
tances, en présence de difficultés ou de dangers, par exemple, de 
brefs élans, des cris du cœur, restent toujours possibles; mais, 
quand se convaincra-t-on qu’ils sont nécessaires ? Y serait-on par- 
venu, ces appels auront-ils la même ardeur que si, délibérément, de 
temps à autre, on s’arrachait au tourbillon de l’action ? 


2° En tout cas, point de réflexion prolongée. Les conséquences 
en sont des plus graves. 

Sans réflexion intense sur les vérités éternelles, sur l’amabilité 
souveraine de Dieu, sur les excès auxquels l’a porté sa bonté infinie, 
— la Crêche, la Croix, l'Eucharistie, par exemple, — sur la prédi- 
lection dont il témoigne pour ses prêtres et la collaboration sublime 
à laquelle il les convie, point de convictions profondes, point d’en- 
thousiasme. Ces convictions, cet enthousiasme, à elle seule, l'étude 
ne les donne pas, parce que, aux heures d’étude, la tête seule ou 
presque seule travaille, alors qu’aux heures de prière le cœur s'ap- 
plique spécialement à découvrir les raisons d’aimer et, les ayant dé- 
couvertes, réclame le secours de la grâce, pour qu'elle le transfor- 
me et devienne la règle de sa vie? 

Or, sans fortes convictions, sans enthousiasme, point de grand 
courage ! L'énergie, la ténacité sont pourtant indispensables, pour 
supporter la monotonie du devoir, les fatigues de l’apostolat, les 
contradictions et les humiliations prédites aux disciples de Jésus 
dans la mesure même où ils prêcheront plus fidèlement son Evan- 


40 | H. PINARD DE LA BOULLAYE 


gile et s’opposeront plus efficacement aux désordres du monde 
(Jn. xv, 19). 

L’oraison diffuse ne permet pas datantège de séricuses réflexions 
sur soi-même : examens de conscience minutieux, qui corrigent, 
dès leurs premières manifestations, excès, abus, imprudences, — 
élections müûries sur les procédés de réforme, — poursuite de la 
perfection, par une rigueur croissante du contrôle de soi. Hélas! 
moins on $’applique à ce contrôle, moins on éprouve le besoin de 
s’y astreindre, exactement comme une ménagère peut s’habituer au 
désordre et à la malpropreté, Cependant, moins on éprouve ce besoin, 
plus le contrôle serait nécessaire, puisque imprudence-el fautes s’ag- 
gravent alors inévitablement, comme la malproprelé dans un appar- 
tement qu’on ne se soucie plus de nettoyer | 

Or que d’imprudences sont à redouter, sous les dehors du zèle, 
dans la fièvre de l’action ! Que de fautes, fautes de surprise tout au 
moins, peuvent se produire au contact d’un monde corrompu! 
Heureux les « contemplatifs », les cloîtrés, soustraits à ces provo- 
cations ! 

Par aillleurs, c’est un point incontestable, la pureté du cœur con- 
ditionne non seulement l’union aveëQieu, et l’octroi de ses faveurs, 
mais jusqu'à l'intelligence des mystères et de toute vérité en rap- 
port avec le salut : on voit comme on vit... (26) et l’on dirige forcé- 
ment les âmes selon les conceptions auxquelles, à tort ou à raison, 
on est soi-même parvenu |! (27). 


bn. 


(26) Quelle idée peut se faire des charmes et même de la possibilité 
de la chasteté un laïc débauché, esclave de ses instincts ? Nec conjicere 
noveram, écrit de lui-même saint AuGusrin (Confess., 1. VI, ce. 1, n.8 
PL, t. XX XII, col. 720), quia eæpertus non eram (c. x1, n. 20, col. 729). 
— Quelle idée peut se faire de la bonté infinie un égoïste, des exigences 
et de l’irrésistible séduction de la sainteté divine une « grosse nature » 
que satisfait en tout la médiocrité ? Zgitur, observe saint BERNARD, qualem 
te paraveris Deo, talis oportet appareat tihi Deus (In Gant., serm. Lxix, : 
ar PLets CLXXXII, col. 1115 sv.). Ex reformatione interioris hominis 
mei percepi ulcumque speciem decoris | Dei] (Serm. Lxxiv, n. 6, col. 1141 
Sv.). Cum homo ipsum coeperit colere et frequentare, cogitando, legendo, 
orando, obediendo, quadam hujuscemodi familiarilate paulutim sensimque 
Deus innotescit, consequenter et dulcescit; Epist. x1, n. 8, t. CLXXXIL, 
col. 113. 

(27) « Vous savez que la première pierre de l'édifice [spirituel], c’est 
une bonne conscience, rappelle à ses filles sainte Thérèse, la fuite très 
soigneuse de tout péché même véniel, et la recherche du-plus parfait. 
Vous pensez peut-être que ceci tout confesseur le sait. Eh bien! c’est une 
erreur. Il m'est arrivé de traiter de matières de conscience avéc l’un 
d’eax, quiavait fait tout son cours de théologie et qui me fit beaucoup de 
tort, en me disant que certaines choses n'étaient rien, Je sais qu’il n'avait 
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3° Substituée à l’oraison séparée, convient-il d'ajouter, l’oraison 
diffuse renonce également aux supplications soutenues, obstinées, 
qu’elle impose, lorsque l'on constate, à proportion de la PuHRCA on 
du cœur, combien on est encore éloigné de l'idéal du chrétien, de 
l'idéal du prêtre en particulier. 

Vingt fois, cent fois le jour, assurément, l’apôtre peut renouveler 
ses contacts avec Dieu et réitérer ses appels au secours. Il est à crain- 
dre néanmoins qu’il se borne alors à quelques vagues formules : 
« Aidez-moi! Convertissez ces pécheurs ! », puisque la méditation ne 
lui révèle ni la sublimité des saints mystères, ni les attraits souve- 
rains du Seigneur, ni les suprêmes délicatesses de l'amour, ni par 
conséqent les faveurs les plus enviables... (28). 


‘pas l'intention de me tromper, ni sujet de le vouloir, mais il n’en savait 
pas davantage. La même chose m'est arrivée avec deux ou trois autres ». 
Chemin de la perfection, c. v, Œuvres, édit. des Carm., t. V, p. 65. 

Que d'avis aussi répréhensibles, que d’imprudénces autorisées, voire 
conseillées, de nos jours, par des directéurs ou des aumôniers qui ont 
fait tout leur cours de théologie ! — Le règlement relatif aux colonies de 
vacances, promulgué en mars 1947 par les Cardinaux et Archevêques de 
France, marque, contre un bon nombre de ces imprudences, la réaction 
nécessaire ; Documentation catholique, 1947, t. LXIV, col. 650-651. 

De même, que de conseils regrettables donnés, au sujet de la vie reli- 
gieuse, à des jeunes filles en particulier, par des directeurs qui ne com- 
prennent pas l’importance de ja prière (ni parfois la supériorité de la 
vocation virginale ; I Cor. VII, 37-40). La hiérarchie n’est pas seule à s'en 
-émouvoir. Un laïc, qu’on ne soupçonnera ni d’être favorable à la mièvrerie 

dévotieuse, ni d’être hostile aux mouvements spécialisés, M. VAN DER 
 Mgersos, écrit : « Cette illusion qu’on peut enrichir autrui sans s'être 
d’abord enrichi soi-même par une vie intérieure, ce mythe de «l’action», 
de la « conquête », à corps perdu, c’est le plus grand danger qui menace 
aumôniers et militants. Vérité banale, mais qu’on ne redira jamais trop ». 
La petite Sainte Thérèse, Paris, À. Michel, 1947, p. 254. 

(28) Au dire des juges les plus compétents, les saints, ces faveurs les 
plus enviables seraient les souffrances, les humiliations, les contradic- 
tions qui amènent au renencement total et aux témoignages les plus sûrs 
d’un amour sans réserve : bref, les épreuves devant lesquelles reculent 
des courages moins trempés, moins soutenus par d’ardentes convictions. 

« Crois-le, ma fille, disait le Sauveur à sainte THÉRÈSE, ceux-là reçoi- 
vent de mon Père de plus grandes souffrances qui sont plus aimés de lui; 
ces souffrances sont la mesure de son amour »; Relat., xxvi, Œuvres, 
édit. des Carm., t. Il, p.248. — Le Père J. NapaL demande à saint IGNACE 
le chemin le plus court pour arriver à la perfection. « Souffrir pour 
l'amour du Christ, lui répond-il, souffrir souvent et beaucoup. Demandez 
à Dieu cette grâce ! A qui le Seigneur l'accorde il fait une grande faveur, 
car, en cette seule grâce, sont contenues des grâces nombreuses et pré- 
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Quoi ? dira-t on, les études théologiques auxquelles le prêtre s’est 
livré durant plusieurs années n’assurent-elles pas ces révélations ? 
— Hélas! y eussent-elles réussi, que le souvenir risque de s'en 
effacer assez vite, s’il n’est fréquemment ravivé! Bien des raisons 
obligent d’ailleurs à contester qu’elles les assurent à tous les ils 
rants au sacerdoce | 

C’est tantôt la faute de maîtres plus préoccupés de science que 
de piété, ou médiocrement experts à conduire par la science à la 
piété, — tantôt la faute d'élèves plus soucieux de s'acquitter des 
tâches scolaires et de ne pas échouer aux examens que d’approfon- 
dir les plus belles thèses, souvent d’ailleurs détournés des études 
sérieuses soit par l'effort pénible qu'elles exigent de certains tempé- 
raments, soit par un zèle ou par une fièvre naturelle qui les portent 
prématurément vers l’action. 

Il faut même aller plus loin. L'enseignement des maîtres füût-il à 
tous égards tel qu’on peut le souhaiter, l’application des élèves par- 
faite, ces révélations d’où dépendent les convictions profondes, l’ar- 
deur de l’amour et du dévouement, supposent une assimilation per- 
sonnelle qui d'ordinaire s’opère lentement, au fur et à mesure des 
ascensions spirituelles. Les sciences-gacrées appellent l’union avec 
Dieu ; elles ne la donnent pas. C’est l’exercice qui la donne, en d’au- 
tres termes la pratique associée de la prière et de l’abnégalion : sans 
victoire sur soi, le cœur ne se purifiera pas et ne pénètrera jamais 
« les profondeurs de Dieu » (1 Cor. n, 10); sans prière assidue, la 
force manquera pour se vaincre. 

En tout cas, il y a loin des interjections rapides, lancées vers le 
ciel tout en courant, aux instances obstinées de l’oraison mentale, 
lorsque Dieu, feignant pour un temps d’être sourd, laisse l’âme. 
aride et désolée. Or c’est la prière obstinée qu'il a réclamée par la 
bouche du Sauveur, et à laquelle il s’est déclaré incapable de résister, 
eût-il, par impossible, le cœur aussi dur que celui d’un juge refusant 
de faire droit aux supplications d’une pauvre veuve (29), ou d’un 
ami égoïste, hésitant à quitter son lit pour donner du pain à un 
ami (30). Pour recourir à de pareilles comparaisons, fallait-il que 


cieuses » ; N. Lancicius, Opusc. IX, De ferenda cruce, c.in,n. 65, Anvers, 
1650, t. 1, p. 676. 

L'étude ne suffit sûrement pas à en persuader. 

(29) Etsi Deum non timeo, nec hominem vereor, tamen, quia molesta 
est mihi haec vidua, vindicabo illam, ne in novissimo veniens sugillet me ; 
Le. xvin, 1-8. 

(30) Si ille perseveraverit pulsans, dico vobis : etsi non dabit ille sur- 
gens eo quod amicus ejus sit, propter improbitatem ejus surget ét dabit 
illi |panes] quotquot habet necessarios ; Le. x1, 5-10, — Sur l’obstination 
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Jésus tint à nous convaincre de cette règle capitale : « Si vous vou- 
lez obtenir, insistez sans vous lasser! » Oportet semper orare el 
non deficere! (31). 

Il est d’ailleurs aisé de comprendre pourquoi Dieu ménage ces 
épreuves, et quel en est le fruit, quand elles sont subies généreuse- 
ment. D'une part, en maintenant ses requêtes, fût-ce en des formu- 
les très simples, cent fois reprises, l’âme se donne elle-même, en 
quelque mesure, ce qu’elle souhaite ; demande-t-elle, par exemple, 
l'horreur du péché, l'humilité, la charité, la force de supporter hu- 
miliations et ingratitudes, elle affaiblit en elle, par son insistance 
même, les penchants contraires; elle affermit ceux qu’elle possède 
déjà en germe, puisqu'elle voudrait les sentir plus vivaces. D'autre 
part, Dieu n'est certes pas, — que l’on nous passe l'expression, — 
«un distributeur automatique », octroyant n'importe quelle grâce 
en échange de n'importe quelle prière marmottée du bout des lèvres; 
c'est un médecin et un père : il veut amener l’âme à reconnaître le 
besoin qu’elle a de son secours, la contraindre à confesser son indi- 
gnité, aviver ses désirs, en différant de les exaucer, l’obliger enfin à 
s’aider elle-même, comme nous venons de l’expliquer. Mais com- 
ment pourrait-il résister à des supplications présentées avec le res- 
pect convenable, une persévérance inlassable et l'entière confiance 
que sa bonté finira par céder? Par contre, qui renonce à solliciter 
ses faveurs, dès qu'il veut « se faire prier », doit renoncer à les 
obtenir. 


Concluons : si on les oppose, au lieu de les associer, l’oraison 
diffuse ne peut aucunement rivaliser avec l’oraison séparée, — à 
moins, de toute évidence, que l’on n’entende par celle-ci une oraison 
prolongée, mais accomplie par routine, sans préparation diligente, 
dès lors plus ou moins vague et somnolente, bref, l'oraison confuse, 
caractéristique de la tiédeur, aussi impuissante à couduire à l'union 
divine qu'aux succès de l’apostolat. 

Pour que la comparaison entre les deux types d’oraison, diffuse 
et séparée, soit équitable, mettons les choses au mieux : supposons 
de part et d'autre un certain degré de ferveur ou de charité (32). 

a) L'oraison diffuse est sûrement de moindre mérite, puisqu'elle 


dans la prière, saint Basile, Const. monasticae, c. 1, n. 3-7, PG, t. XXXI, 
col. 1331-1338,-et la Bible de Fizzion (Lethielleux), in Le, xvin, 1: 
l’ävaidlx, l’impudence (à solliciter) obtient tout. 

(31) Semper orare, dans ce texte, est à expliquer par non deficere 
Lez xNuR dé 

(32) Sur les trois fruits de la prière (mérite, réfection de l’âme, impé- 
tration), saint Tomas, I II, q. Lxxxim, à 13 c; — plus largement, SUAREZ, 
De oratione, 1. IL, ce, n,n. 7-10 (édit. Vivès, t. XIV, p. 118-119). 
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renonce à des sacrifices habituellement coûteux, surtout aux hom- 
mes d'action : s’astreindre, par prudence aussi bien que par respect, 
à préparer cette entrevue avec Dieu, — s’arracher, le moment venu, 
aux relations avec le monde, à l'entraînement des œuvres extérieures, 
— faire le calme en soi, — réfléchir sérieusement, — écouter les 
reproches de sa conscience, ou plutôt ceux de Dieu, et ses appels à 
plus de dévouement, — persévérer soit dans la supplication, soit 
dans les protestations d’amour, même quand la nature y répugne, 
même quand on a l'impression (en fait, l'illusion) de parler devant 
un mur de plomb. 

Sans aucun doute, bien des actes d’abnégation requis par le saint 
ministère peuvent être de plus grand mérite que quelques instants 
passés au prie-Dieu ; mais de ces sacrifices quel apôtre adonné à l’o- 
raison mentale pourrait se croire dispensé ? Il réfléchit et prie préci- 
sément pour apprendre à les mieux discerner, pour se convaincre 
des raisons qui les rendent acceptables, aimables même, et pour 
obtenir la force de les accomplir : il en abordera donc l’occasion avec 
des dispositions meilleures. 

Au surplus, parce qu’il réfléchit et prie, il reconnaîtra qu'il y a 
pour lui, dans la pratique d’une oraison recueillie et quelque peu 
prolongée, plus qu’une question de rnéxite quotidien, à savoir une 
question de vie ou de mort. Effectivement, il est plus méritoire de 
poursuivre des confessions épuisantes ou de voler au chevet d'un 
mourant que de prendre un repas nécessaire, même en ayant alors 
en vue, comme le recommande saint Paul, «la gloire de Dieu » 
(I Cor. x, 31). Cependant le prêtre ardent qui omettrait ou interrom- 
prait ses repas pour les œuvres de zèle comprendrait assez vite qu’il 
doit, au moins en d’autres temps, dans l'intérêt de son apostolat, 
pourvoir à la réfection de son corps. Quels risques de dépérissement 
et de mort ne courrait-il pas, s’il n’usait de la même sagesse pour la 
réfection périodique de son âme (33)? Non in salo pane vivit homo 
(Me. 1Y, 4). 

b) Inférieure à l’oraison séparée sous le rapport du mérite surna- 
ture], l’oraison diffuse l’est également sous ce rapport : la réfection 
de l’âme, le renouvellement des convictions, l’entretien de la fer- 
veur. Comment le contester, puisqu'elle ne fournit par elle-même 
aucune lumière intense sur l’amabilité infinie de Dicu et de son 
Christ, sur les mystères du salut, sur les motifs du. dévouement et 
de l’abnégation jusque dans les épreuves les plus pénibles, — ni 
davantage sur les précautions à prendre pour se garder de la conta- 
mination du monde et manipuler sans danger des plaies purulentes? 


(33) S. Basile, Sermo de renuntiatione saeculi, n. 8, PG,t. XXXI, 
col, 644. 
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Toutes cés réserves d'énergie et de prudence, elle les suppose ac- : 
quises et ne se soucie ni de les enrichir, ni même de les entretenir 
de façon efficace. 

ce) Encore moins l’oraison diffuse pourrait-elle rivaliser avec 
l'oraison séparée quant à la puissance d’impétration, puisqu'elle 
renonce aux supplications prolongées et obstinées. L'exemple des 
épreuves imposées aux mystiques et l’expériencecommune elle-même 
permettent de l’affirmer : en règle générale, Dieu n’accorde aucune 
faveur de choix, notamment les plus précieuses de toutes, d’intenses 
progrès dans son amour, sans les faire acheter par une douloureuse 
fidélité à la prière. 

En définitive, l’oraison diffuse est facile et peut être ardente, 
lorsque l'âme renouvelle sa ferveur, — évitons de dire : par « l’exer- 
cice de l’oraison », terme déplaisant, — mais par des cœur à cœur 
familiers, plus ou moins prolongés et réguliers. Dans le cas con- 
traire, elle ne peut provoquer et soutenir une vie d’apôtre, une 
vie vraiment pénétrée de l'esprit du Christ et prête à tous les dé- 
vouements (34). 

Elle est en outre évidemment insuffisante à préparer le prêtre 
à son rôle de directeur spirituel. Comment, en effet, pourrait-il affec- 
tionner les fidèles à ce commerce RAP TE qu'est l’oraison men- 
tale (35), comment pourrait-il les conseiller avec conviction et com- 


(34) « Ce genre d’aspirations vers Dieu, observait le R. P. Aquaviva 
(1599), est à peu près impossible à celui qui n'aurait pas l’habitude de la 
prière, qui ne l’aurait pas pratiquée journellement et avec soin »; Lettres 
choisies des Pères Généraux, t. 1, Lyon, 1878, p. 139-141. — « Une vie 
d’oraison sera toujours bien menacée, écrit le R. P. PLÉ, tant qu’elle ne 
sera pas alimentée d'exercices réguliers et fréquents, si possible quoti- 
diens »; Cahiers de la Vie spirituelle, 1947, p.130. — « De fréquents re- 
cours à Dieu, conclut également le R. P. PxirpPr, ne sauraient rempla- 
cer l’exercice régulier de l’oraison »; La Vie spirituelle, Supplément du 
15 février 1948, p. 452. 

- Voyez s. AUGUSTIN, Ep. cxxx, c. 1x-x, t. XX XIIT, col. 501-502. 

- (85) « Selon moi, déclare Ste Thérèse, l’oraison mentale n’est pas autre 
chose qu’une amitié intime, un entretien fréquent, seul à seul, avec Celui 
dont nous nous savons aimés »; Vie par elle-même, c. vin (édit. des 
Carm., t. 1, p. 120. 

Entre vrais amis, des visites fréquentes et plus ou moins prolongées 
sont bien plus qu’un devoir, bien plus surtout qu'une « corvée » ; elles 
sont un besoin, un repos, un réconfort. Serait-il admissible qu’on les 
traite « d'exercices d'amitié » et qu’on les oppose à « la vie d'amitié » ? 
— Comment, dès lors, opposer « vie d’oraison » et «exercice d’oraison »? 
L’usage-tolère cette dernière expression ; la réduction trop fréquente de 
« l'exercice » à une simple période d’étude ou de réflexion le favorise. 
Combien il importe de mettre les choses au point et d'apprendre aux 
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pétence, à chaque étape de leurs ascensions spiriluelles, s'il n’a de 
l’oraison qu’une expérience rudimentaire ? Comment, à plus forte 
raison, s’il s’en dispense? Un grand nombre de laïcs, de nos jours, 

se plaignent de ne pas trouver les initiateurs dont ils ont besoin 
(36). En voici, sans aucun doute, une des causes les plus profondes. 


Pour plus de clarté, dans cette seconde partie de notre étude, 
nous avons traité de l’oraison diffuse suppléant totalement l’oraison 
séparée. En fait, des professeurs de séminaire, des prédicateurs de 
retraites, qui libèrent leurs pénitents ou leurs auditeurs de l’oraison 
quotidienne, leur conseillent de compenser, en s’isolant detemps à 
autre, par une journée ou une demi-journée de prière. Plus libres, 
en général, de régler l'emploi de leur temps, eux-mêmes le peu- 
vent faire, et le font, croyons-nous; mais comment espérer que 
des aumôniers ou des vicaires surmenés en auront la possibilité ou 
le courage ? 

Bien des prêtres aussi, spontanément, compensent l’oraiscn quo- 
tidienne par quelque large prière, « quand le cœur leur en dit ». — 
Qui ne voit le danger ? Celui qui rend nécessaire, pour chacun de 
nous, un règlement de vie : à savoirle caprice, la remise à plus tard, 
l'omission de plus en plus fréquente des occupations pour lesquelles 
on éprouve moins d'attrait naturel (37). 


III. — EXAMEN DE QUELQUES OBJECTIONS 


1° La raison le plus fréquemment alléguée pour se dispenser de 
l’oraison séparée est la suivante : « Je n'ai pas le temps! » 

L'expérience permet de répondre tout d’abord : « On a toujours 
du temps pour ce qu’on aime ». De fait, si l’on a un goût prononcé 
pour une occupation quelconque, peinture, musique, lecture, par 
exemple, on trouvera presque toujours, si absorbants que puissent 
être les devoirs d'état, le moyen de le satisfaire. Dès lors, si l’on 
n'arrive pas à ménager à l’oraison quelque place, ne serait-ce pas 
surtout parce qu'on n'a pas le goût du recueillement, du cœur à cœur 
avec Dieu ? N’est-il pas certain d’ailleurs que ce goût s’affaiblit, dès 


fidèles ce qui est l'essentiel : converser avec notre Père des cieux, con- 
verser avec l’Epoux de nos âmes |! 

(36) A. PLé, L’Oraison, p. 146-148. 

(37) En telles paroisses, curés et vicaires s’entendent pour se laisser 
les uns aux autres, à tour de rôle, un jour par semaine, afin de pourvoir 
à leur réfection intellectuelle et spirituelle. D’aucuns avouent toutefois 
qu'ils sont fortement tentés d'en profiter pour une détente physique : 
l’action, le surmenage, désaffectionnent du bureau comme du prie-Dieu, 

En certaines cures, tous s'imposent, par mois, un jour entier de récol- 
lection. Cest évidemment beaucoup mieux. La de communautaire facilite 
la fidélité à cette pratique. Est-il fréquent qu’on puisse l’adopter ? 
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que la vie spirituelle s’étiole, comme le charme éprouvé à revoir 
un ami, lorsqu'on néglige de lui rendre visite ou lorsqu'on pressent 
de sa part certains reproches ? 

On peut répondre en outre qu'on s’assurerait habituellement le 
loisir nécessaire pour ces entrevues régulières avec Dieu, si l’on s’as- 
treignait d’abord à examiner sous son regard de quelles ‘tâches on 


pourrait se décharger, sur les militants d'Action catholique en par- 


ticulier, quelles démarches inutiles, quelles maladresses, par consé- 
quent quel gaspillage de forces, d'argent et d'influence, ou pourrait 
éviter par des procédés plus judicieux. Ces mises au point, l’oraison 
diffuse ne les permet guère ! Des échecs pénibles et réitérés ne les 
amènent même pas, chez des enfiévrés. En tout cas, le recours à l’o- 
raison recueillie, aux examens de prévoyance «à deux », avec le 
Sauveur, épargnerait ces dépenses stériles, pour deux raisons 
évidentes : on agirait avec plus de prudence ; on obtiendrait en outre 
du Ciel des lumières plus vives et des secours plus abondants (38). 
Concédons-le toutefois : les dimanches, pour les prêtres chargés 
par exemple de plusieurs paroisses, certains jours de fête, ou en 
temps de mission, pour d’autres, il peut être matériellement impos- 
sible de réserver à l’oraison fût-ce une demi-heure. Mais alors, la 
solution n’est elle pas des plus simples? Lorsque, le soir venu, le 
Sauveur dirait à son prêtre : « Je comprends; tu ne pouvais t’entre- 
tenir comme d’ordinaire avec moi », pourquoi celui-ci s’accuserait- 


" il d’indélicatesse ? Par contre, le jour où pareille excuse ne vaut pas, 


comment, si Jésus est vraiment pour lui l’Ami par excellence, com- 
ment pourrait-il s’exposer à entendre de sa bouche : « Alors, moi, 
le dernier, le plus mal servi ! » 

« Quelque temps devant son décès, déposait en 1627 sainte Jeanne 
de Chantal, notre bienheureux fondateur ne pouvait quasi plus ga- 
gner le temps pour s'occuper en ce saint exercice, car les affaires et 
les infirmités l’accablaient. Je lui demandai un jour s'il avait fait 


l’oraison. Non, me dit-il, mais j'ai fait ce qui la vaut, — ce que je 


crois et qui est aisé de juger par ce qui est dit ci-dessus, qu'il se 
tenait toujours en Dieu, faisant toutes ses actions pour ce puramour 
divin et non pour autre considération » (39). En dehors de ces cir- 
constances, cet infatigable pêcheur d’âmes était fidèle non seulement 
à faire, mais à préparer avec soin son oraison de chaque jour (40). 


(38) Voyez L'examen de prévoyance, dans L'union apostolique, déc. 
1947, p. 463-468. 

(39) S. J. de Chantal. Sa vie et ses œuvres, t. III, Déposition, art. 
xxxIN, p. 176. 

(40) Mgr Fr. Trocau, S. François de Sales, Lyon, Vitte, 1941, t. IT, 
c. xxxI1, p. 509. 
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Le saint Curé d’Ars, dans les dernières années de sa vie, ne pou- 
vait davantage s’isoler pour prier : il passait de quinze à seize heures 
au confessionnal en été, de onze à treize heures au plus fort de 
l'hiver. Clercs séculiers et clercs réguliers, nous pourrons sûrement 
nous autoriser de son exemple, quand la Providence nous aura 
livrés comme lui en pâture aux pénitents... quitte à célébrer comme 
lui le Saint Sacrifice et à vivre comme lui dans une oraison conti- 
nue (41). Avons-nous le droit de le faire, si nous nous laissons dé- 
border de gaieté de cœur par des œuvres extérieures, voire par des 
œuvres parasacerdotales ? 


2° Autre objection : l’action procure fréquemment des illumi- 
nations et des stimulants que ne fournit pas, du moins à certaines 
âmes, l’oraison séparéc. 

— C'est exact. Il y a lieu toutefois de distinguer des cas fort di. 
férents. 

Thérèse d'A vila eut à passer, au début de sa vie, à peu près vingt- 
deux ans au milieu de grandes sécheresses (42). « Très souvent, con- 
fesse-t-elle, j'étais plus occupée du désir de voir la fin de l’heure, 
plus attentive au son de l’horloge, qu’à de pieuses considérations. 
Bien des fois, j'aurais préféré n'importe quelle pénitence, si 
sévère qu’elle fût, à l'effort qu'il me fallait faire pour entrer dans 
le recueillement de l'oraison » (43). — On peut conclure que 
Dieu, dès cette époque, lui octroyait, à d’autres moments, lumières 
et secours. 

Thérèse de Lisieux, privée durant les nuits du repos qui lui eût 
été nécessaire, devait soutenir, durant les deux heures d'oraison que 
la règle lui imposait chaque jour, une lutte pénible contre le som- 
meil. Pour rien au monde cependant, elle ne se fût permis de 
réduire ce temps sacré; elle ne le permettait pas davantage à ses 
novices. Or, elle écrit : & À chaque instant, Dieu me guide et m’ins- 
pire ; j'aperçois, juste au moment où j'en ai besoin, des clartés in- 
connues jusque là. Ce n’est pas le pins souvent aux heures de prière 


(41) Mgr Fr. Trocau, Le Curé d’Ars, ibid., 1926, €. xvi, p. 376 ; — 
sur sa messe, ©. XVI, p. 380-383 ; c. xvir, p. 619-621 ; — sur son attrait 
pour l’oraison, ©. xvi, p. 395-399. " 

(42) Relation zur (de 1576), Œuvres compl., édit des Carm., t. Il, 
p. 277. 

(43) Vie par elle-même, c. vin, ibid, t. 1, p. 122. — « Je passai une 
année, et même davantage, sans faire oraison, confesse-t-elle encore. 
C’est la plus funeste des tentations dont j’ai jamais été attaquée ; elle me 
conduisait à une ruine totale »; c. vu, t. I, p. 105. « C'était là, tout sim- 
plement, me précipiter en enfer, sans qu’il fût besoin de démons pour m'y 
conduire »; ©. xix, p. 232-937. 
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qu'elles brillenf à mes yeux, mais au milieu des occupations de la 
journée » (44). - 

Exemple plus caractéristique encore : après avoir prié huit ou 
dix ans avec grande facilité, Alphonse Rodriguez, l'humble portier 
_ de Majorque, fut éprouvé durant dix années de façon terrible. « Dès 
que celte personne s'était mise en oraison, rapporte-t-il, parlant de 
lui-même, tout son corps se remplissait de maux et de douleurs... 
Son oraison était une croix.., Au commencement, elle était à ge- 
noux ; mais ensuite elle se laissait tomber à terre... elle restait - 
étendue comme un mort, le corps tout imprégné de douleurs... 
Dans cet état, elle luttait encore et persévérait comme elle pouvait 
jusqu'à la fin de l'heure... Alors elle se levait et sentait à peine 
son mal. Au contraire, pendant la journée, Dieu la visitait souvent et 
lui faisait de grandes grâces pour la récompenser de sa persé- 
vérance » (45). 

Rejettera-t-on l' explication que le saint propose en ces derniers 
mots ? Dieu rémunère largement, au cours de l’oraison diffuse, une 
fidélité parfois héroïque à l’oraison prescrite, à heure fixe, par les 
règles de chaque institut. En attirant l'attention sur de telles âmes, 
par des faveurs insignes, il nous les donne en modèles. : 

° Ce ne sont pas précisément les cas de ce genre que vise l’objec- 
tion, — et pour cause | — mais d’autres de type plus commun. 

De fait, à des fidèles nullement astreints à l’oraison mentale, À 


(44) THÉRÈSE DE L'ENFANT-JÉsus, Histoire d’une âme, Lisieux, Carmel, 
s. d., ce. vu, p. 141. — Dans sa pénétrante Introduction à la spiritualité 
de S. Thérèse (Paris, Vrin, 1946, c. vu, p. 232), M. l'Abbé Comses relève 
ce texte et reproche à divers critiques, notamment au R. P. Periror 
(S. Th. de L., Paris, 1925, p. 55), de proclamer que la « théoricienne de 
la petite voie d'enfance spirituelle a libéré les âmes d’une tyrannie invé- 
térée : celle des méthodes d’oraison »; ibid., p. 200. 

Au jugement de M. Comsss, la « libération thérésienne » consiste 
dans l’exclusion de « l’estime présomptueuse des méthodes », nullement 
dans l’exclusion de toute méthode, car THÉRÈSE avait la sienne : elle 
saidait de ses livres préférés, l’Imitation et surtout l'Evangile. Elle n’a 
jamais pensé « qu’il soit mauvais, pour une âme d'enfant de Dieu, de 
s’astreindre à une méthode d’oraison », et s’est parfaitement rendu 
compte que des méthodes différentes pouvaient être mieux adaptées à 
d’autres tempéraments. « Sur ce point, rien d’absolument nouveau » ; 
p. 231. — La libération qu’elle aurait opérée consisterait en outre dans 
l’exclusion de « l’erreur si grave qui consiste à réduire l’oraison ou l’ac- 
tion de grâces au laps de temps qui leur est mesuré par la règle »; p.932. 
— Enseignement toujours opportun, mais fort ancien dans l'Eglise ; plus 
haut, p. 32 et suivantes, 

(45) (O0. pe BÉNAzÉ], Vie admirable de S, Alphonse Rodriguez, Paris, 
Retaux, 1890, Mémoire de 1604, n.37, p.52. 


50 H. PINARD DE LA BOULLAŸE ’ 


des clercs qui s’en dispensent, le simple hasard des circonstances 
peut ménager de vives. lumières, des provocations au bien très 
appréciables. Un ami. par exemple, est frappé de mort subite à vos 
côtés ; cela vous fait sentir le néant de la vie et l'obligation d’être 
toujours prêt à paraître devant le Souverain Juge mieux que la plu- 
part des « préparations à la mort» parcourues de façon plus ou 
moins distraite en des « manuels de méditations ». Un acte héroïque 
dont vous êtes le témoin fortuit peut vous émouvoir et vous aiguil- 
lonner plus que les considérations ou « probations » abstraites sur 
la charité. Au cours d’un cercle d’études, telle réflexion d'un jociste 
ou d’un jaciste peut découvrir à son aumônier des horizons nou- 
veaux. De même telle confidence d’un pénitent : (Oh! quan je 


vois le mieux, le bien ne me suffit plus... Mon enfant, ce sacrifice 
ne s'impose pas. — Pour le bon Dieu, mon Père, rien de trop 
beau !... Et que faites-vous, quand vous priez? — Je l’aviseet il 


m'avise... » 

Des chocs de ce genre se produisent chaque fois que le prêtre 
découvre des âmes plus généreuses, plus adonnées à la prière (selon 
leurs moyens), dès lors plus éclairées par l’action directe du Saint- 
Esprit qu'il ne le supposait, — peut: ètre plus unies à Dieu que lui- 
même. 

Ilimporte toutefois de le noter : il s’agit exclusivement, en tous 
ces cas, des lumières soudaines et d’incitations au bien, lumières et 
incitations que suffiraient à produire l'étude ou la simple réflexion. 
Rien ne relève de la prière proprement dite. L’objection que nous 
envisageons trahit donc une évidente réduction de la « méditation » 
à La réflexion, une confusion entre la réflexion et l’oraison. 

Par ailleurs, si intenses qu'on les imagine, ces illuminations et 
ces incitations à mieux faire risquent fort d’être rapidement oubliées, 
à moins qu'on ne se recueille pour en assurer le fruit. Le fit-on, — 
ce à quoi pourtant on renonce, — il resle encore qu ’ilya loin, très 
loin, de la perception d’un devoir à sa poursuite énergique | Pouren 
venir là, le concours de la grâce est indispensable. Il ne s’obtient 
que par la prière persévérante et obstinée : oportet non deficere! 
C'est précisément ce type de méditation ou d’oraison, la suppli- 
cation instante, que l'on déclare inutile, inutile pour l’homme 
d’action plus exposé que le contemplatif et chargé d’une mission 
plus délicate ! 

Il est toutefois bien d’autres formes d’oraison que la prière de 
demande : celles notamment qui correspondent aux autres fins du 
Saint Sacrifice : adorer (et aimer), remercier, implorer le pardon des 
fautes commises par tant de pécheurs, « et par moi d'abord », doit 
dire tout prêtre avec l’Apôtre (46). De brèves élévations du cœur, au 


(46) Quorum primus ego sum ; 1 Tim., 1, 15. 
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cours d'occupations plus ou moins dissipantes, ou du moins qui 
risquent de l'être, suffiront-elles jamais à celui qui a conçu une juste 
idée de cet Abîme de toutes les perfections, « le Bon Dieu », des 
excès auxquels l’a porté sa miséricorde pour l'humanité coupable, 
de l'ingratitude dont le paient tant d’égarés ? 

_&« Quand on a communié, s’écriait le Curé d’Ars, dans un de ses 
catéchismes, l’âme se roule dans le baume de l’amour comme les 
abeilles dans les fleurs » (47). — Voilà de la prière proprement dite. 
« Se rouler dans le baume de l’amour », ce n’était pas, pour le Saint, 
savourer uniquement la joie de posséder le Bien-Aimé et de s’en 
sentir aimé, mais aussi celle de se complaire en ses perfections, d’en 
jouir avec lui, de le consoler par des protestations d'amour, de plus 
ardentes promesses de déférer à ses désirs, de se porter à de plus 
pénibles travaux, pour lui gagner des cœurs. 

Sûrement encore, ce n’est pas dans les seuls instants de la pré- 
sence eucharistique que des âmes ferventes éprouveront l’impérieux 
besoin de prier de la sorte. — Serait-ce dans l’action qu’elles en 
trouveront le loisir ? 

Que, pour leur part, clercs séculiers et réguliers doivent renoncer 
à prolonger ces effusions amoureuses au détriment de leurs devoirs 
d'état, rien de plus juste ; mais doivent-ils y renoncer totalement ou 
ne leur faire, en leurs journées, qu’une place minime, sous prétexte 
que ces instants sont stériles pour leur apostolat? Comme si toute 
insistance sur les actes d'amour, — de la véritable charité, disons- 
nous, non de la sensiblerie dévotieuse, — ne contribuait pas à accroî- 
tre le zèle, la sainte jalousie de faire aimer jusqu’à l’extrême de ses 
forces, selon l’énergique expression de Madeleine de Pazzi, (l'Amour 
qui n’est pas aimé! » Comme si elle ne décidait pas efficacement 
aux sacrifices si souvent requis par le saint ministère! Comme si 
elle ne méritait pas une assistance plus intense de Celui qui seul 
peut faire lever le grain déposé dans la glèbe au prix de tant de. 
sueurs (I Cor. in, 7)! 


3° L'action, celle du prêtre, celle de l’aumônier d'Action catho- 
lique, réplique-t-on, est sanctifiante par elle-même. 

— Hélas! bien des raisons permettent d'en douter ! 

Une brève comparaison avec les conditions de la vigueur physi- 
que peut éclairer le cas. 

Certes, une alimentation abondante n’assure pas, à elle seule, la 
vigueur musculaire, la pleine santé ; l'exercice est nécessaire. En ce 
sens, l’action est fortifiante. Toutefois, en utilisant les réserves or- 
ganiques, à bref délai elle les épuise. Il devient indispensable de les 


(47) Mgr Fr. Trocuu, Le Curé d’Ars, p. I, ©. xvi, p. 883. 
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renouveler. L'exercice n’est même salutaire qu’à la condition d'éviter 
faux mouvements, imprudences, excès, bref, à coudilion de se con- 
former aux règles de l'hygiène. 

Ainsi en va-t-il dans l’ordre spirituel. 

A prêcher l'humilité, la chasteté, la charité, la délicatesse et le 
goût du luxe au service de Dieu, le prêtre affermit ces sentiments en 
lui-même d’abord. Aussi peut-on soutenir que retraites et missions, 
par exemple, font encore plus de bien aux prédicateurs qu’à leurs 
auditeurs ; mais la simple répétition des occupations en elles-mêmes 
les plus saintes engendre la routine et provoque le désséchement : 
un sermon repris pour la troisième ou la quatrième fois se donne 
difficilement avec la même ardeur que la première, à moins que 
n’intervienne un nouvel effort de réflexion et de prière; — un reli- 
gieux bénissant de temps à autre un mariage, administrant occa- 
sionnellemeut le baptême ou l’extrême onction, est vivement tou- 
ché par la beauté des formules liturgiques; après des années de mi- 
nistère, un curé l’est beaucoup moins. É 

Par ailleurs, bion des modes d’ activité requis par l'Action catho- 
lique sont loin de tendre directement à stimuler la piété. Le contes- 
tera-t-on pour les œuvres parasacerdotales : direction de patro- 
nages, de colonies de vacances, préparation de séances dramatiques 
ou cinématographiques, de fêtes sportives, de ventes de charité, cer- 
cles d’étude portant souvent sur des questions sociales ou économi- 
ques ? Or ce sont ces œuvres qui épuisent physiquement et morale- 
ment curés et vicaires, en les amenant à réduire, outre leur som- 
meil, lecture de l’Ecriture Sainte, étude de la théologie, de la mo- 
rale, de l’ascétique, oraison et préparation d’oraison. Et quels dan- 
gers n’occasionnent pas, pour la vertu des clercs, certaines de ces 
œuvres pratiquement nécessaires |. 

Revenons aux activités directement ordonnées à la sanctification 
des âmes. 

Elles ne sont vraiment sanctifiantes, pour le prêtre, qu’à la condi- 
tion d'être exercées, selon les vœux du Christ et de l'Eglise, en con- 
formité avec leurs intentions, selon les règles qu’imposent la dé- 
cence, la prudence surnaturelle, la vraie charité (48) : règles de 
l’hygiène sacerdotale, peut-on dire. 

Sanctifiante par elle-même la prédication ? — À moins de prépa- 
ration diligente, que le surmenage rend difficile, proposera:t-élle 
autre chose que les formules toutes faites, les clichés du style ecclé- 
siastique ? Préparée par un effort de réflexion, mais sans recours à la 


(48) Voyez le beau livre de M. Lemaïirre, Notre sacerdoce, Paris, 
Desclée, 1995, c. v, p. 171-181, ” les judicieuses réflexions de Mgr Ca- 
THERINET, Ami du Clergé, 1947, . LVII, p. 737-738, 
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prière, présentera-t-elle autre chose que les vues d'autrui, dès lors 
sans l’accent de conviction, qui en fait un « témoignage », eTitIS - 
mihtitestes (Act. 1, 8), sans l’onction du Saint-Esprit, qui seule 
convertit ? 

La récitation du bréviaire sanctifiera-t-elle le prêtre qui, pour 
passer plus tôt à l'action, s’en acquitte à la vapeur, Sans en savou- 
rer les formules magnifiques, ne fût ce que celles du Pater, du 
Gloria Patri, plus communément « sabotées », ne fût ce que la 
clausule de toutesles oraisons, per Dominum Nostrum Jesum Chris- 
tum, qui traduit l’idée essentielle du culte chrétien ; tout par l’en- 
tremise du Médiateur en qui le Père a mis ses complaisances ? 

La Messe, malgré sa dignité infinie, sanctifiera-t-elle le prêtre, 
s’il la célèbre au saut du lit, en toute hâte, sans autre intention peut- 
être que celle de l'humble fidèle qui la lui a demandée pour la récu- 
pération d’uu objet perdu, pour la guérison d’un malaise? Sancti- 
fiera t-elle le prêtre que des imprudences croissantes amènent à 
l'autel dans un état de conscience douteux ou plus que douteux? 
Hélas! c’est à quoi conduisent inévitablement la négligence des 
examens de conscience et de l’oraison ! 

Ces dernières lignes, par quelques lecteurs sans doute, seront 
taxées d’exagération. La psychologie et l'expérience, l’une et l’autre, 
obligent malheureusement à les maintenir ! 

Saint Alphonse de Liguori, pour sa part, écrivait : « Avec les au- 
tres exercices de piété, le péché | ou l'habitude du péché] peut sub- 
sister ; par contre ne peuvent subsister ensemble l’oraison et le pé- 
ché ; ou l’âme en effet renoncera à l’oraison ou elle renoncera au pé- 
ché » (49). — Pourquoi, sinon parce que, fidèle à ces rencontres avec 
Dieu, elle finira par comprendre l’indignité de sa conduite et par 
obtenir le courage de vaincre ses mauvais penchants, — ou bien, ju- 
geant trop pénible de se retrouver sous le regard de Dieu, elle en 
fuira l’occasion, quitte à se dissimuler à elle-même, par de vains 
prétextes, la véritable cause de cet abandon? 

Le même saint docteur n’a pas craint d'écrire : « Tous les saints 
sont devenus saints par l’oraison mentale ». Mais alors renoncer à 
un exercice aussi nécessaire, nonobstant les prescriptions de 
l'Eglise, n’est-ce pas renoncer au degré de sainteté qu’elle attend 


(49) Cum reliquis pietatis operibus, porte le texte, — donc avec tous 
les autres exercices, y compris la Sainte Messe. — Saint ALPHONSE tient 
_ si fort à cette formule, comme à la suivante, qu’il les reprend telles 
quelles plusieurs fois ; Œuvres, édit. À. C. PeLTiER, 20 in-80, Paris, 1876- 
. 4879, Pratique du confesseur, c.ix, 8115, t. VII, p. 408; c. x, $ 212, 
pe 474-472; — Selva, p. II, Ve instr., t. XUI, p.247; — La religieuse 
sanctifiée, c, xv, $ 6,t. XVIII p. 353. 
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de ses prêtres et que le désarroi actuel des âmes réclame plus que 
jamais ? 

En confirmation de ces réflexions, qu’il nous soit permis de citer 
ici les résultats d'une enqête menée, il y a quelques années, dans un 
Grand Séminaire du centre de la France, auprès de plusieu rs 
prêtres de trente ans, ayant exercé des ministères variés, et de juge- 
mentsüûr. 


Il semble que l’avenir spirituel du jeune prêtre se joue, en règle 
générale, durant les trois ou quatre premières années de son 
sacerdoce. < 

Pour beaucoup, le processus a été celui-ci : 

Au début, on fait des efforts désespérés pour maintenir une vie 
d'oraison « comme au séminaire » ; mais le surmenage, les distrac- 
tions et préoccupations, la sécheresse survenant, on abrége la vie 
d’oraison.., Puis on supprime certains exercices et de plus en plus... 
Vie spirituelle. trop individualiste, trop isolée du ministère. Elle 
s’est avérée insuffisante, incapable de tenir en dehors du cadre régu- 
lier et du soutien puissant du séminaire. Elle a semblé inutile... 
« Elle ne sert pas ». 

- Deuxième stade. On est passé à la conception : le ministère me 
sanctifie ipso facto. Cela couvre et justifie la paresse spirituelle et 
l’avidité d’action. 

Troisième stade. Pour beaucoup, c > l’abandon d’une vie d’orai- 
son sérieuse ; dès lors, à brève échéance, l’abandon de la vie apos- 
tolique vraiment mue par la charité... dès lors, rapidement, l'em- 
bourgeoisement et la médiocrité. 


4° Pour se justifier, d’aucuns en appellent à l’Ecriture. Les évan- 
giles, font-ils observer, insistent sur le devoir de la prière ; maisils 
visent une prière mêlée à l’action; dans leurs recommandations, 
rien ne correspond exactement à ce qu’on nomme auiourd hui soit 
« méditation », soit « exercice de piété ». 


À parler net, l’objection suppose une étude bien superficielle des- 


textes sacrés. Comment prétendre que le Sauveur entendît abroger 
les habitudes de prière chères à la piété juive, et que les apôtres, 
en lui demandant de leur apprendre à prier, l’invitaient seulement à 
leur indiquer quelques spécimens d’oraisons jaculatoires? Comment 
estimer qu'en leur enseignant le Pater, Jésus voulût leur donner 
une simple formule à réciter telle quelle, sans la gloser où la déve- 
lopper à loisir, sous le regard du Père, dans leurs chambres closes 
(Mt. vi, 6)? Comment croire que saint Paul,en recommandant l’ins- 
tance dans la prière, Orationi instate (Col. 1v, 2; Rm. xn, 12, etc), 
en conseillant aux époux de suspendre leurs relations. « pour vaquer 
à l’oraison », ut vacetis orationi (I Cof. vu, 5), en préscrivant aux 
veuves de s ‘appliquer à à l’oraison jour et nuit, snstet orationt die ac 
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nocte (1 Tim. v, 5), ne songeât lui aussi qu’à de brefs élans du cœur, 
au cours de leurs occupations habituelles ? (50). 

Ni le mot « méditation », ni celui « d'exercices spirituels », il est 
vrai, ne se lisent dans le Nouveau Testament. 1] n’est pas moins cer- 
tain qu'on y chercheraïit en vain les termes « Office divin et bré- 
viaire, examens de conscience, récollections et retraites spirituelles, 
séminaires, noviciats », elc. On y lit par contre : « Quand VEsprit 
de vérité sera venu, il vous guidera dans toute la vérité » (/n. x1v, 
13; x1v, 26). De fait, depuis vingt siècles, préoccupée d’assurer au 
peuple chrétien de saints prêtres, l'Eglise n'a cessé de préciser la 
législation qui les concerne. Sera-t-il permis de croire qu’elle a 
porté ses décrets à l'aveuglette? Contestera-t-on qu’une expérience 
prolongée et l'assistance divine l’aient amenée, selon toute vraisem- 
blance, en ce domaine comme en bien d’autres, à réaliser d’appré- 
ciables progrès ? Si les Souverains Pontifes et tant d'Evêques insis- 
tent pour que ces prescriptions soient observées, en donnera-t-on 
pour cause l'arbitraire ou l’esprit de routine plutôt que l’action per- 
sévérante du Saint-Esprit ? 

- Pour mieux juger de ces exhortations mêlées de véritables cris 
d'alarme, remontons jusqu’à la suprême autorité qui les a toutes 
inspirées : celle du Sauveur lui-même. 


IV. — LE MODÈLE DE TOUT APÔTRE 


Jamais apôtre, assurément, ne comprit mieux que Jésus la subli- 
mité de sa tâche : la glorification du Père, la sanctification des âmes; 
aucun ne fut animé d’un zèle à la fois plus pur et plus ardent. 


(50) « Saint Paul n’a pas écrit de traité d’oraison, observe le R. P. 
JourNeT; il n’a jamais donné de méthode à ce sujet au cours de ses qua- 
torze épitres... L'expression « faire oraison » n’existait pas encore [de 
son temps]; mais on avait l’esprit d’oraison, ce qui est au fond le prin- 
cipal »; L'Oraison, Cahiers de la Vie spirituelle, 1947, p. 60. — Identifiant, 
non sans cause, « homme d’oraison » et « homme intérieur », le R. P. 
décrit ensuite les. nobles visées et les sentiments ardents que l’Apôtre 
devait à l’action du Saint-Esprit, mais sans mentionner aucun des textes 
qui, depuis lors, ont exercé sur la prière chrétienne une influence si pro- 
fonde (plus haut, p. 32-33). En conséquence, saint PauL semblerait avoir 
possédé et recommandé toutes les vertus qui font l’homme. intérieur, 
sans pratiquer ni recommander l’exercice qui, de toute évidence, en con- 
ditionne l’acquisition. 

Orationi instate! dit-il. Evitons de traduire : « Pratiquez l’oraison 
méthodique ! » Ce serait ajouter à sa pensée. De nos jours, d’ailleurs, 
cette forme de prière est àprement incriminée, parfois sans nuances, en 
particulier par quelques représentants des Ordres anciens. Îl semble 
toutefois légitime de traduire : « Faites oraison! » et même : « Soyez 


assidus à l’oraison | » 
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Sa mission personnelle, il est vrai, ne s'étendait pas à toutes les 
nations, mais aux seules brebis perdues de la maison d'Israël (M4. 
x, 6; xv, 24). Telle quelle, mêmé avec l’assistance des Douze, elle 
excédait les forces d’un homme. 

Au soin de nourrir du pain de la parole les foules qui «se ruaient 
vers lui » s’ajoutait la nécessité de répondre aux requêtes de milliers 
de malades dont les caravanes le poursuivaient. 

Il savait en outre la brièveté du temps mis à sa disposition. À ses 
disciples, qui voulaient l’obliger à se ménager, ne répliquait-il pas : 
« La nuit vient, qui arrête tout travail ! » (/n. 1x, 4). 

IL était donc surabondamment excusé de réduire ses oraisops. 

Par ses prérogatives personnelles, il était même strictement dis- 
pensé de prier : la perfection de ses vertus, son impeccabilité, l’im- 
munisait contre toutes les contagions, contre les plus subtiles 
tentations ; la toute-puissance, il la détenait; il n’avait pas à cher- 
cher le Père : il ne faisait qu’un avec lui! 

Mais, venu sur terre pour nous apprendre à vivre en parfaits 
serviteurs et en fils, il a voulu, sur ce point comme sur les autres, 
— plus encore que sur bien d’autres, — servir de modèle à tous, 
spécialement aux héritiers de sa mission : les prêtres. 

Sés entretiens ininterrompus avec le Père se laissent uniquement 
deviner (51). = 

Pour ne parler ici que des faits extérieurs de sa vie publique, au 
jour de son baptême, les pénitents de Jean, qui bavardent vraisem- 
blablement. sur les berges, le voient encore dans le fleuve, priant. 
C’est alors que retentissent les paroles qui, dès cet instant, consa- 
crent sa mission : « Voilà mon Fils bien-aimé, en qui j’ai mis mes 
complaisances 5 (M£. 1x, 179). 

Comme s’il avait besoin néanmoins d’une préparation lentes 
« conduit par l'Esprit », il s'enfonce dans la solitude, pour quarante 
jours de jeûne et d’oraison (Le. IV, 1). 

Il commence à prêcher et à guérir. Le travail l’accable. Tel ma- 
tin, longtemps avant le jour, il se lève, sort, se rend dans un lieu 
solitaire. Là il priait. Pierre et quelques disciples finissent par le dé- 
couvrir et lui disent : « Tout le monde te cherche ! » (Me. 1, 35-37). 


(51) « Je ne suis pas seul, a-t-il dit Shi fois, le Père est avec 
moi » (/n. vi, 16, 29 ; xvi, 32). — Ilen va de même pour toute âme en 
état de grâce (par inhäbitation, non pâr possession indivise de la nature 
divine). Or le moindre regard affectueux vers l’Hôte intérieur, les plus 
brefs élans du cœur, pour l'humanité de Jésus comme pour nous-mêmes, 
ne sont rien de moins qu'une participation à l'admiration, aux complai- 
sances mutuelles, à l’amour infini qui constituent la vie intime des Per- 
sonnes divines, — participation plus intense, lorsque l’äme « se roule 
dans le baume de l’amour » (plus haut, note 47), 
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La conjecture n'est-elle pas vraisemblable? Jésus souhaitait en effet 
qu'on le cherchât. Au lieu d'imposer à ses rudes Galiléens des heures 
de recueillement et d’oraison, il préférait éveiller en eux, par sa 
conduite, l'estime et le goût de la prière. Un jour ou l’autre, quand 
il aurait gagné leurs cœurs, ils en viendraient à lui demander com- 
me une faveur : « Maître, apprends-nous à prier! » Ainsi en fut-il. 

C’est alors que le Sauveur leur enseigna le Pater avec ses premières 
demandes : « Que votre volonté soit faite sur la terre comme aux 
cieux ! » (Le. x1, 1). — Comme aux cieux : avec la même perfection 
et le même ner d'amour. £ 

Avant de s’agréger ses apôtres de façon définitive, comme s’il 
avait besoin, pour fixer son choix, d'une assistance spéciale de l’Es- 
prit-Saint, il passe en oraison une nuit entière (Le. vi, 12). 

Les Douze reviennent d’une première mission épuisés : «ils n’a- 
vaient même pas le lemps de manger ». — « Venez vous même à 
l'écart, leur dit Jésus, et reposez-vous un peu ». — Détente physi- 
que, imposée par la prudence, oui, mais aussi, bien que le Bon Mai- 
tre s’abstînt assurément de « mettre ses apôtres en oraison », ses 
entretiens et le contact de sa personne adorable leur procuraient 
exactement cette réfection de l’âme que les prêtres ont à demander 
aujourd’hui aux « récollections spirituelles ». 

A voir, sur le lac de Génésareth, la direction que prend sa bar- 
que, la foule devine où il se rend. Quelque cinq mille hommes 
accourent par terre des villes voisines et le devancert. C’est alors 
que, pour les nourrir, il multiplie miraculeusement cinq pains et 
deux poissons. — Le prodige excite l'enthousiasme. On veut le procla- 
mer roi. Au lieu de profiter de circonstances en apparence aussi fa- 
vorables, il s'enfuit dans la montagne pour prier (Jn. vi, 15; Mé. 
x1V, 23 ; Me. vi, 45). 

Sur le chemin de Césarée, avant la confession qui valut à Pierre 
la promesse du primat, ses disciples le trouvent encore à l'écart 
occupé à prier (Le. 1x, 18). 

Tous, sans doute, sont encore loin d'apprécier ces relais, ces ins- 
tants de conversation avec Dieu soustraits à l’activité extérieure. 
Aussi, lorsqu'il projette à nouveau de s’isoler, sur le Thabor, le Sau- 
veur-invite-t-il uniquement à l'accompagner Pierre, Jacques et Jean 
(Le. 1x, 28-29). Ce qui les attend, ils le soupçonnent : des heures de 
prière. Ce que fut leur récompense, on le sait : la contemplation 
ineffable de sa gloire, vraiment celle d'un Fils de Dieu (Jn. 1, 14; 
IT Pisi10): : 

Dans le même dessein de faire comprendre la nécessité de la 
prière, au lieu d'attribuer à son pouvoir personnel les miracles qu'il 
accomplit ou les faveurs qu'il prédit, il les présente comme la ré- 
ponse du Père à ses instances. Il le fait, avant de ressusciler Lazare : 
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« Père, je te rends grâces de ce que tu m'as exaucé... Je savais bien 
que tu m’exauces toujours » (/n. x1, 41-42). — Il demande donc 
€ toujours » ces communications de la toute-puissance. — « Pierre, 
dit il, au soir de la Cène, j’ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille 
pas. Toi, quand tu seras converti, affermis tes frères » (Le. x, 832). 
— Il dit aux Douze : « J'ai prié le Père; il vous donnera un autre 
défenseur, afin qu'il soit avec vous à jamais » (/n. x1v, 16). Il prie 
sous leurs yeux, avec quel accent de tendresse! « Père, je prie pour 
tous ceux que tu m'as donnés... Je prie non seulement pour ceux-ci, 
mais aussi pour ceux qui croiront en moi à cause de leur parole, afin 
que tous soient un, comme toi-même tu es en moi et moi en toi! » 
(Jn. xvn, 9, 15, 20). 

Dans la pleine conscience de sa dignité suréminente, et pour que 
nul ne se méprenne sur les raisons qui le portent à s'exprimer habi- 
tuellement en serviteur, il ajoute toutefois : « Père, je veux que, là 


où je suis, ceux-là soient avec moi! » (Jn. xvu, 24). — Formule à 


première vue plus étonnante : « Quoi que vous demandiez en mon 
nom, je le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils» (Jr. 
X1V, 13-14). È 

Voici l'heure du baptême sanglant « pour lequel il est venu » 
(Jn. xn1, 27), auquel il aspire, mais.dont sa sensibilité à présent 
s'épouyante (Ze. x11, 50). Il s’avoue triste à mourir, Néanmoins, la 
nuit tombée, il se rend, « selon sa coutume », au Mont des Oliviers 
(Le. xu, 39). Pour révéler à tous, aux âmes délicates surtout, ce que 
son pauvre cœur d'homme eût éprouvé de réconfort à voir de vrais 
amis s'unir à ses supplications, derechef, il invite à prier avec lui 
les trois privilégiés du Thabor. Pierre, Jacques et Jean. Hélas! bien 
qu’ils l’entendent gémir à quelques pas, ils cèdent su sommeil! 

Suprêmes leçons, d’une portée capitale : au lieu de chercher 
n'importe quelle diversion à la désolation qui l'enyvabit. Jésus reste 
donc fidèle à son oraison accoutumée; — au lieu de l’abréger, en 
raison de son agonie, il prolonge ses instances : prolixius orabat 
(Le. xxn, 44) ; — il nous apprend en même temps le seul mode de 
prière possible en de telles heures, et de beaucoup le plus méritoire : 
la répétition d’une formule invariable, eumdem sermonem dicens 
(Mc. x1v, 39); — la sienne exprime, à proportion de ses terreurs et 
de ses répugnances, la plus évidente perfection de l’amour : « Père, 
que votre volonté soit faite, non la mienne ; non sieut ego volo, sed 
sicut tu » (M. xxvi, 39). 

Ressuscité, il assigne à ses disciples, conme chemp d’apostolat, 
le monde entier : Euntes docete omnes gentes (Mt. xxvm, 19), — 
mais il freine leur zèle : «Restez à Jérusalem, jusqu’à ce-que vous 
soyez revêlus de la force d’en-haut » (Le. xx1v, 4g). Les apôtres 
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comprennent : ils sont continuellement dans le Temple» (Le. 
XxIV, 53). 

Le jour de la Pentecôte, le Paraclet transforme leurs âmes. Ils 
prêchent avec un succès merveilleux ; mais le succès même menace 
d’entraver leur action : les veuves, les indigents réclament âprement 
leur assistance ; hérauts de l'Evangile, ils risquent de devenir des 
distributeurs de soupes populaires. Conscienls du danger, ils con- 
voquent la multitude des fidèles. « Il ne convient pas, leur font-ils 
observer, que nous délaissions la parole de Dieu, [la catéchèse, la 
prédication, le soin des âmes}, pour servir aux tables. Choisissez 
donc parmi vous, Frères, sept hommes de bon témoignage, remplis 
de l’Esprit-Saint et de sagesse,à qui nous puissions confier cel office; 
pour nous, nous serons tout entiers à la prière et au ministère de la 
Parole » (Act. vr, 1-6). 

Faire faire par d’autres, par le laïcat notamment, ce dont le 
prêtre ne peut se charger sans compromettre à la fois la santé de 
son corps et celle de son âme, n'est-ce pas, de nos jours, l’une des. 
consignes essentielles de l'Action catholique ? Puissions-nous ne pas 
oublier, sous prétexte de « spiritualité incarnée », la consigne des 
Douze : l’oraison d’abord, ensuite les fonctions proprement sacerdo- 
tales! Nos autem oRATIoNt ef minislerio verbi instantes erimus. 


Henry PinaRD DE LA BOULLAYE, S. J. 
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L'HÉRITAGE LITTÉRAIRE ET SPIRITUEL 
DU PRÊTRE EUTROPE (IVe-V: S.) 


I 


Dans le numéro d’octobre-décembre 1941 de la Revista española 
de Teologia, le P. José Madoz, doyen de la Faculté de théologie S. J, 
d’Oña, publiait un très intéressant mémoire intitulé : Un decennio 
de Estudios patristicos en España (1931-1940). Bien que nombre de 
travaux étrangers sur les anciens écrivains ecclésiastiques espagnols 
y fussent aussi recensés, la plupart des exposés rappelés provenaient 
d’Espagne et y témoignaient d’une véritable renaissance de ces étu- 
des. De cette renaissance que nous saluons avec la plus grande syÿm- 
pathie, l’un des meilleurs ouvriers a été le P. Madoz lui-même. Peu. 
après, Dom Morin se hâtait de l'en féliciter en lui consacrant un 
un article dans la Revue d'histoire ecclésiastique de Louvain (1). Au 
premier rang de ses découvertes, avec un traité inédit de S. Vincent 
de Lérins, composé d'extraits de saint Augustin et qui a beaucoup 
étonné ceux qui n’envisageaient que sous un jour défavorable les 
sentiments du moine de Lérins à l'égard du docteur d'Hippone, il 
faut mentionner et mettre en lumière un mémoire paru dans les 
Estudios ecclesiasticos sous ce titre : « Herencia literaria del presti- 
tero Eutropio (Genad. pe Vin. 1,, C.XLIX) » (1942, p. 27-54). L'’au- 
teur identifiait les « deux lettres de consolntion, envoyées à deux 
sœurs, servantes du Christ, déshéritées par leurs parents à cause de 
leur profession de virginité et de leur amour pour la religion », que 
Gennade a attribuées à un prêtre du nom d’Eutrope, sur lequelil ne 
nous fournit pas d'autres renseignements. Ces lettres il les repré- 
sente comme écrites « eleganti et aperto sermone sed et testimoniis 
scripturarum munitas ». L'étude attentive des manuscrits et leur 
confrontation avec le texte du De similitudine carnis peccati, per- 
mettaient en même temps au P. Madoz d'ajouter à cet héritage litté- 
raire assuré, cet opuscule dont ne parle pas Gennade et que dom 
Morin, l'ayant découvert, avait fermement attribué, avec l’approba- 
tion générale des critiques, à saint Pacien de Barcelone. J'ai pensé 


(1) Brillantes découvertes d’un jésuite espagnol et rétractation qui s’en 
suit, 1942, t. 38, p. 411-412. 


, 
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que quelques détails sur cette découverte et les textes we en sont 
CORTE auraient ici quelque utilité. 


Le premier de ces textes est la lettre pseudépigraphe deS. Jérome 
qui porte le n° 2 dans la collection des Opera suppositilia, que con- 
tient le tome 30 de la Patrologie latine de Migne, onzième et dernier 
des œuvres deS. Jérôme. C’est la lettre Ad Geruntti filtas de con- 
temnenda hereditate, col. 45-50. A vrai dire, le P. Madoz pour cet 
opuscule n'a eu qu'à confirmer ce que Vallarsi, après Tillemont, 
avait déclaré sur le véritable auteur. La confirmation n'était pas inu- 
tile puisque, sans parler d’autres critiques, tout récemment M. G. de 
Plinval rangeait cette lettre au nombre des écrits que le critique in- 
terne — idées, composition et style — permet d'attribuer à Pé- 
lage (2). Mais s'il se trompait sur la paternité de l’œuvre, M. de 
Plinval avait le mérite de découvrir qu’une autre lettre du Pseudo- 
Jérôme, devait être attribuée au même auteur que la précédente, 
lettre d’ailleurs beaucoup plus considérable, donnée elle aussi, au 
même tome des Supposititia, sous le titre : De vera cireumeisione 
(n° XIX, col. 188-210). Certains critiques avaient rapporté l’opus- 
cule à Novatien qui a écrit sur le même sujet. Par une inadvertance 
déconcertente Vallarsi, après avoir remarqué à l'encontre, dans l’a- 
vant-propos, qu'il y est question de manichéisme et même d’aria- 
nisme, oublie brusquement quinze lignes plus loin cette remarque et 
déclare, à notre profond ahurissement, que s’il existait un index des 
œuvres de Tertullien, nous y trouverions peut-être mention de ce 
traité « nam phrasis ab illius sermone non abhorret ». M. de Plin- 
val, tout en reconnaissant que « cette étude de Pélage n'offre pas 
avec ses autres œuvres des rapprochements d’une précision littérale 
aussi nette que certains des textes énumérés plus haut, présente 
assez de passages caractéristiques pour que l’on puisse, en de nom- 
breux endroits, y souligner la marque de l’écrivainet conclut : «Elle 
est un témoignageet non des moindres du même génie littéraire et 
religieux qui s'exprime avec éclat dans le De operibus ou dans la 
Lettre à Démétriade » (3). Le P. Madoz admet pleinement l'identité 
d'auteur pour les deux opuscules et la confirme surabondamment 
par une comparaison détaillée des deux textes, où pensées el formu- 
les similaires se retrouvent fréquemment (p. 34-38). L'attribution à 
Eutrope se manifeste décisive par la comparaison du contenu avec 
la description que donne Gennade. Il s’agit de deux filles de Geron- 


% 


tius, déshéritées par leur père et encouragées à soutenir avec vail- 


(2) G. pe PLinvar, Recherches sur l’œuvre littéraire de Pélage, 1934, 
pp. 33-34, 41 ; Pélage, ses écrits, sa vie et sa réforme, Lausanne, Payot, 
1943, pp. 31 32, 44-4. 

(3) Recherches..., p. 39.34. 
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lance cette épreuve pour l’omour du Christ. Le P. Madoz, grâce à un 
manuscrit du monastère de San Cugat, aujourd’hui déposé à 
f’Archivo général de la Couronne d'Aragon, peut ajouter à cette iden- 
tification un détail très important qui est la clé de sa démontration. 
Le manuscrit porte : «Hieronimus de Testamento Geruntii patris 
Ceraste et sororis eius ». Cerasia est donc le nom de la principale 
destinataire. Or dans le même manuscrit immédiatement après la 
lettre précédente, en vient une seconde avec ce litre : « Hieronimus 
ad Cerasiam de Vera circumcisione » ; on tient donc ici le vrai nom 
de la correspondante, identique pour les deux lettres, non qui 
ailleurs est déformé en Theresia ou Terentia. L'identification faite 
par M. de Plinval reçoit donc une pleine confirmalion, mais de plus 
c’est précisément ce nom de Cerasia qui a permis au P. Madoz, après 
cette double identification, d’en faire une troisième plus importante 
encore, en attribuant à Eutrope l'opuscule De similitudine carnis 
peccati, que dom Morin proposait d'attribuer à saint Pacien, de Bar- 
celone (4). 

Après avoir rappelé l’histoire et l’étal actuel de la critique 
sur cette question, le P. Madoz étudie les fragments de ce traité qui 
furent cités au cours de la controverse adoptianiste, sous le nom de 
S. Jérôme par Elipand de Tolède et Agobard, attribution à laquelle 
se refuse Alcuin. Mais une citation non remarquée jusqu'ici dans la 
lettre d’Elipand ad episcopos Galliae fournit la solution définitive, 
quoique d’une façon encore un peu compliquée : On lit : S. Jérôme, 
« in epistola ad CAESARIUM », à quoi les évêques de France répondent 
« Epistola vero beati Hieronymi.quam ad CAERAsIAM scribtam dicitis 
nec apud Romanos nec apud nos inveniri potuit » (5). La destina- 
taire étant une femme, Caerasia est bien le nom à retenir. Reste par 
l’étude interne du traité à confirmer que cette Caerasia est identique 
à la destinataire des deux opuscules précédents et que l’auteur est 
aussi le même. C’est à quoi s'attache le P. Madoz dans les pages qui 
suivent (p. 42-53). Il n’a pas de peine à y irouver de nombreux té- 
moignages qui visent une même situation de famille, une façon 
identique d'utiliser l’Ecriture, de polémiquer contre les hérétiques, 
en particulier les manichéens et les ariens, des procédés analogues 


(4) Dans la Revue Bénédictine d’abord (1912, 29, pp. 1-28) et ensuite 
dans Etudes, lextes et découvertes, 1913, où le texte est donné dans son 
intégrité, pp. 81-150 ; cf. p. 9-10 : « Après avoir cherché vainement l’au- 
teur pendant plusieurs années, je l'ai enfin découvert en octobre 1911, à 
l’aide des seules données de la critique interne : c’est, sans conteste pos- 
sible, le célèbre évêque S. Pacien de Barcelone ». 

(5) Il ressort de ce texte que la leçon Caesarium est une coquille due 
aux copistes ou aux éditeurs. Elipand, lui, avait écrit Caerasiam, puisque 
les évèques le disent expressément et ne connaissent la lettre que par lui, 
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de rhétorique et de style, l'emploi de termes identiques fort signifi- 
catifs. Tout cela lui permet de conclure avec raison à l'identité d’au- 
teur (6). L’on sait que dom Morin s’est immédiatement rallié à cette 
conclusion (7). Il faut donc rayer définitivement ce traité de la liste 
des œuvres de $. Pacien et attribuer au prêtre Eutrope, connu seu- 
lement par le témoignage de Gennade, les trois opuscules. 


Sur Eutrope, d’ailleurs, on ne peut guère affirmer avec certitude 
qu’une chose c’est qu'il était contemporain de saint Paulin de Nole 
auquel il fait allusion (8). Le P. Madoz pense pouvoir ajouter — 
conjecturalement d’ailleurs il le reconnait, — en se fondant sur 
l’utilisation du traité De similitudine dans la controverse adoptia- 
niste, et les allusions aux invasions barbares, que l’auteur vivait 
dans le nord de l'Espagne ou le midi de la Gaule (9). C’est très in- 
certain. Cependant cette allusion même à Paulin, répétée deux 
fois (10) pourrait confirwer cette conjecture, sielle vise — et cela 
paraît très vraisemblable — les premiers temps qui ont suivi la 
« conversion » de Paulin et son renoncement au monde, en plein 
äâccord avec sa femme Therasia. Les mots nuper, am, semblent bien 
“indiquer cette période primitive et tout le contexte ne peut guère se 
rapporter qu'à un moment où Paulin (baptisé en 390) n’est pas en- 
core prêtre (395), ne semble en vue que par suite de l'exemple admi- 
rable de détachement des richesses qu’il vient de dorner par son re- 
noncement au monde. On serait donc à l’époque où Paulin vient de 
se retirer à Barcelone (391-394). 

Un autre élément chronologique pourrait être fourni par un pas- 
sage du De similitudine carnis peccati, ou allusion est faite à une 
épidémie ravageant le pays (11). Dom Morin signale (12) à ce propos 


(6) Herencia, pp. 39-53. 

(7) Cf. supra, n. 1. M. de Plinval, qui l'avait d’abord contestée s’y est 
aussi définitivement rallié. 

(8) Ep. de contemnenda hereditate, PL, 30, ch. 5 et 7; col. 48 C, 50 A. 

(9) Herencia, p. 53. Il faut remarquer que les barbares sont idolâtres 
et semblent tous autochtones, Etudes, p. 148, |. 1-10. 

(10) PL, 30, 47 C : Istud sibi sepulcrum et Paulinus noster NUPER ipse 
divitiis cum sua matrefamilias comparavit qui conversatione (sic) saeculi 
morientes à mundialibus operibus ram quiescunt; — 50 À : Haec sunt 
itaque duo sepulcra quae sibi et Paulinus vir singularis ad imaginem 
patriarchae sollicitissimus requisivit. Cf. encore vbid., 49 À. 

(41) Voir avec le début (éd. Morin, pp. 108-113, la finale, 147-150). Ce 
texte est malheureusement précédé d’une lacune qui ne -permet pas de 
saisir le lien avec ce qui vient immédiatement avant. 

(12) Dom Morin, Etudes, I, p. 104-105. Il se réfère à la peste dont 
parle S. Ambroise vers 386, en conformité avec sa thèse sur l'attribution 
de l’opuscule à Pacien de Barcelone, mort avant 392. 
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« parmi les pestes dont il est question dans les documents de la se- 
conde moitié du IV* sièle, une qui semble convenir particulièrement 
au temps et au milieu » de l'opuscule. C'est celle dont faisait 
mention un ami de Paulin le poète Severus Sanctus dans son De 
mortibus boum dont la date est fixée aux environs de l’an 400. L’au- 
teur est aquitain suivant les uns, italien suivant les autres. 


Les opuscules prêtent plutôt à retrouver quelques traits de la 
physionomie morale de l’auteur : un attachement profond aux per- 
sonnes auxqqelles il écrit, une conception auslère et très élevée de 
la vie chétienne, un zèle ardent pour la pureté de la foi. Ceci sera à 
étudier de plus près, maintenant que l’apparlenance des trois opus- 
cules à nn même auteur est assurée. 

De plus, le fait que ces trois opuscules sont adressés à Cerasia 
permet, grâce aux dernières pages du De simililudine carnis peceati 
d’ajouter quelques traits, fort édifiants dans leur précision, à la phy- 
sionomie morale de cette vierge chétienne dont Eutrope loue à plu- 
sieurs reprises le souci de s’instruire dans la foi. Le traité lui est 
adressé à l’occasion d’une épidémie, pendant laquelle elle s’était 
fort dévouée mais avait fini par devenir elle aussi la victime du mal. 
Autour d'elle, pour la soigner, s'étaient empressées sa mère et sa 
sœur, etleur dévouement, béni par Dieu, avait triomphé. Eutrope 
écrit à la convalescente pour la féliciter de sa guérison, en même 
temps que pour l’instruire. Revenant vers la fin de son opuscule(13) 
à la personnalité de sa correspondante, il la représente 


renouvelant la face des malades, assurant aux besogneux les 
médicaments. 

Quel travail encore quant à propos de ceux qui tâchaient de sere- 
lever, plus forte de ta foi que de ton sang, tu les aidais de tes épaules, 
ceux qu’il fallait d'abord transporter (14), tu .les portais sur ton 
sein comme sur une couche plus molle, estimant moins désirable la 
santé qui, grâce aux soins de la charité,ne serait pas rendue glorieuse 
par l’infirmité d'autrui. La nuittu portais, encore à jeun, la nour- 
riture aux gens fatigués, toi même tu rendais moins dur leur lit en 
t'apprêtant à coucher sur la dure; tu favorisais le sommeil de ceux 
qui étaienten proie à l'insomnie, tout en veillant dans la prière, 
ainsi à toi seule tu apportais à tous, autour de toi, les dépenses d’une 
maîtresse de maison, l'affection d'une mère, l’empressement d’une 
servante, la prudence attentive d’une doctoresse, la visite de l'Eglise. 
Ceci était commun à tous. Aux païens et à ceux de chez vous qui 
sont barbares de pensée autant que de langue, qui pensent que les 


(13) Zbid., p. 147-450. 
(14) Le texte est obscur : hos ad priora transferendos. Priora doit 
ètre une fausse leçon, 


. 
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idoles ne cohnaissent pas la mort (15), tu offraisen particulier ceci : 
dans un langage aimable, celui particulier à chacun, tu présentais la 
connaîssance de notre Dieu ; dans une langue barbare tu affirmais la 
vérité hébraïque, prête à dire avec l'apôtre « Il est bon que je parle 
votre langue à vous tous ». Tu montrais que l’idole n’est pas Dieu, 
que le vrai Dieu n'est pas sur les autels des bois sacrés mais dans le 
cœur des saints et qu’ainsi s’ils voulaient être sauvés, il leur fallait 
croire au Sauveur. Aussitôt à ceux qui voulaient et désiraient déjà 
les services des clercs tu les leur procurais. Vraiment alors ceux que 
les brigands avaient blessés, tu les soignais au vin et à l'huile, prête 
à chanter dans l’expansion deta tribulation : Depuis le temps de leur 
blé, de leur vin et de leur huile, ils se sont multipliés (Ps. 4, 218). 
Grâce à cet art, à La fois divin et humain, tu arrachais les uns 
à la fièvre, les autres aux enfers, Emue de tout cela, cette puissance 
contraire à qui, par ton intercession étaient enlevés les âmes et les 
corps des hommes, s’est efforcée de lier le fort dans sa maison (Mt. 
12, 29) pour détruire les instruments qu'elle ne pouvait réduire en 
sa possession, tant que le fort n’était point enchaîné. Aussi dès que 
de l’obscurité, comme enveloppé de ténèbres, elle a envoyé contre toi 
la flèche qui n’a point nui à ton âme, sur laquelle elle n'avait reçu 
aucun pouvoir, furieuse elle a envahi toute ta maisonnée, cherchant à 
compenser la faim sauvage qui était restée inassouvie par l’amoncel- 
lement des sépultures et, ce qu'il faut déplorer,mettant à mort beau- 
coup des siens privés de ta défense, Pendant que ta mère, ta sœur, tes 
esclaves et ceux qui grâce à toi, avaient déjà triomphé du péril, s’oc- 
cupaient de toi, cette faiblesse vaincue par les vases d’or et d’ar- 
gent, brisa tout ce qu'il y avait de récipients plus humbles et faits 
de terre, en renversant quelques-uns sans le secours du baptême, 
ce qu’elle n’avait pu faire auparavant près de vous, se vengeant de 
toi du fait que à ces maux qui dans ta charité céleste blessèrent ton 
âme, tu ne pouvais porter remède. Mais grâces soient rendues au 
Seigneur notre Dieu qui prenant souci de plus près des choses hu- 
maines a secouru à la fois les malades corporels et ceux dont l’âme 
était troublée, en te guérissant malgré ton désir de ten aller. Si pour 
tes mérites, selon le mot de l’apôtre, il t'était utile de mourir et 
d’être avec le Christ, à nous il l'était que tu restes encore ici et que 
tu compenses le retard de ta gloire spirituelle par notre conquête. 
Tu es le défenseur des accusés, le modèle des innocents : ainsi le 
fidèle n’acquiert la gloire qu’en t’'imitant, et celui qui est plus infi- 
dèle n'obtient le pardon qu’à ta prière. Quelle autre personne pour- 
rait-on trouver aussi facilement qui serait aussi bien a la tête des 
bons et le secours des malheureux, incitaut les premiers, soignant 
les seconds, vivant pour les uns, priant pour les autres, devenue déjà 
un exemple des vertus sans délaisser la miséricorde pour les faibles. 
Salut donc à toi qui as été rendue à tous les hommes comme nous 
l'avons dit, par la puissance de notre Dieu ; qui en toi reçoivent un 
modèle de vie ou par toi reçoivent le pardon de leurs fautes, rendue 


(15) On peut aussi traduire : pouf qui c’est mourir que de ne pas voir 
les idoles : Qui mortem putant idola non videre. 
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à tous, conservée pour tous. Puisque tu revis pour ne point vivre 
pour toi seule, n’as-tu pas repris la vie pour tous? Ainsi Tabita par 
la protection de l’apôtre a été donné aux veuves, ainsi en faveur de 
dix justes, le Seigneur ne détruira pas la cité. La prolongation de la 
vie des saints retarde l'écoulement des.siècles. Chez les bons s’attarde 
encore ce qui a hâte de finir. En conséquence si c'est dans l'espoir 
d'un salut plus assuré que nous avons échappé à celte tempête, le 
Christ notre Seigneur. s'étant réveillé en nous, car les vents et 
la mer lui obéissent, souffre que que par la réponse j’entre moi 
aussi dans le port de la sécurité, par Notre-Seigneur Jésus à qui est 
la gloire dans les siècles des siècles. Amen. 


Ce tableau flatteur où la rhétorique s’est donnée libre carrière, 
était comme amorcé dès le début par quelques allusions à la maladie 
et aux fièvres qui avaient conduit Cérasia aux portes de la mort, 
quand le torrent du fléau dans uneatmosphère empestée avait envahi 
toute la province, Elle était restée comme inanimée pendant deux 
jours, à la grande douleur de son correspondant, qui voyait disparaître 
sonappui et sa protection. Cependant il espère que plusieurs. avertis 
par sa maladie, se sont améliorés, craignant le mal et s’eflorçant 
d'échapper au châtiment par une vie réglée. La crainte des fièvres 
les a amenés à la crainte de Dieu et au désir du salut, vivant main- 
tenant en chrétiens (16). Se L 

Il ressort de ce passage que Césaria jouissait d'une grande for- 
tune qui lui permettait de subvenir aux besoins des malheureux et 
qu’en dépit du pluriel employé par Gennade quand il la dit déshé- 
ritée par ses parents, sa mère du moins lui était restée attachée ou 
lui avait rendu-son affection. 


Il 


1. Le premier opuscule De contemnenda hereditate (17) est une 
vraie lettre, la réponse à une consultation des deux filles de Geron- 
tius, déshéritées par leur père : doivent-elles accepter cette mesure 
ou se pourvoir devant le juge pour la faire annuler? Eutrope justifie 
d’abord son intervention : il pouvait se dispenser d’intervenir com- 
me Notre-Seigneur refusant d'’arbitrer le litige entre deux frères. 
Mais, répond-il d'une manière assez subtile, cette attitudedu Sauveur 
visait les juifs seulement, qui avaient rejeté jadis l'arbitrage de 
Moyse, précurseur de Jésus. Rien ne s'oppose à ce que, puisqu'il 
s’agit de -chrétiennes, il donne son avis (1). Cet avis est nettement 
. défavorable à une instance auprès du juge séculier. Comme Pilate 
il ignore la vérité, d'autant qu'il s’agit de biens appartenant à de 
monde qui n’est point nôtre, où rien à peu près ne nous concerne (II). 


(16) Ibid., pp. 107, suiv. 
(17) PL, 30, 45-50. 


» dm tit, 
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Si Gerontius a été offensé, il faut persévérer dans cette offense car 
c'est le Christ qui est en cause : elles auront la récompense promise 
aux persécutés pour la justice et l'héritage de leur vrai Père qui est 
aux cieux. C'est le glaive apporté par le Christ ici-bas, la vraie cir- 
concision. Comme les lévites, il faut s’armer du glaive et n’épargner 
personne, veiller sur toutes les portes du camp, c’est-à-dire sur nos 
sens pour que rien n'échappe et à travers ce carnage, ouvrir le che- 
min à la vertu et l’accès auprès du roi de la vraie piété (111). Eutrope 
continue dans ce style allégorique appliquant à la conduite des 
filles de Gerontius l'histoire de Moyse, d'Abraham, de Judith, de 
Lot abandonnant Sodome. Gerontius refusé d’habiter au ciel 
avec elles, pourquoi vouloir une part de ses biens ? Il a méprisé ce 
qui fait leur gloire, qu'elles méprisent ce qui est son déshonneur. 
Qu'’elles portent avec patieuce, les stigmates des chrétiens, la pau- 
vreté de l’Eglise. Dieu les a visitées, plus rien de commun avec les 
infidèles. Zébédée ne suit pas Jacques et Jean, qu’elles laissent Ge’ 
rontius à ses filets, heureuses d’être avec les apôtres dans le cœur 
du Christ (IV). C'est au ciel qu'est leur véritable héritage : tandis 
que le mauvais riche brûle dans l'au-delà, Lazare se repose dans le 
sein d'Abraham. Ce dernier d’ailleurs, au cours de ses pérégrina- 
nations achète un sépulcre à des étrangers, au prix de sa foi et du 
mépris des richesses ; Paulin et sa « materfamilias » viennent de 
l’imiter en renonçant eux aussi au monde. L'auteur s’attarde à ex- 
poser la signification symbolique de ces deux tombeaux. De son 
développement subtil et quelque peu confus et amphigourique, il 
résulte que le corps et l’âme divisés par la mort ont chacun leur 
tombeau mais auparavant il faut s’en être acheté deux autres, l’un 
où le vieil homme doit être enseveli et l’autre qui doit assurer le 
repos de l’âme, sinon l’on risquera de n’avoir après sa mort que le 
tombeau où reposent les os mais non celui où l’âme est in refri- 
gerio (V). Aussi avant la mort qui produit la séparation du corps et 
de l’âme faut-il s’assurer la mort à ce siècle pervers. On pourra ainsi 
s’ensevelir avec le Christ et après cette double mort et le passage par 
un double sépulcre, accéder à la vie éternellement bienheureuse, 
tandis que le malheureux qui se sera accroché de toutes ses forces à 
cette vie et à ses plaisirs, enseveli dans l’unique tombeau qu'il s’est 
réservé pour son corps, séra livré à la seconde mort « pleine de l'é- 
ternité des douleurs et de la perpétuité des larmes » (VI). L'auteur 
revient alors aux deux tombeaux acquis par la conversion ei à Paulin 
de Nole qui, à l’exemple d'Abraham, s’est procuré ces deux tom- 
beaux, l’un pour y cacher le vieil homme dont il s’est dépouillé, 
l’autre pour s'assurer lors de sa mort corporelle, le repos de son 
Ame. C’est là qu’Abraham accueillera tous les pèlerins de ce monde, 
les pauvres et les déshérités, à l'exclusion des riches qui ont refusé 
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de marcher sur ses traces. Les filles de Gerontius au contraire ont 
déjà commencé à le suivre dans le mépris des richesses : qu’elles 
continuent, laissant. faire leur père. Elles sont mortes au monde. 
C’est Dieu qui les a ainsi détachées pour leur faire partager Je sort 
de Lazare dans le sein d'Abraham. « Possideat ergo ille pecuniam, 
vos sepulcrum, ille imagines escarum, vos requiem Prophe- 
terum » (VII). 


2. C’est ce même genre d’exégèsespirituelle, recherchée, contour- 
née, difficile parfois à suivre dans le détail, que nous retrouvons 
dans la seconde lettre d’Eutrope, sur un sujet choisi, par allusion à 
-un passage de sa lettre précédente sur la vraie circoncision (18), L'o- 
puscule est beaucoup plus étendu que le précédent. Il est presque 
aussi long que le De similitudine carnis peccati dont il sera ques- 


tion plus loin. L'auteur partant en voyage n'avait pu donner à la: 


lettre précédente tout le fini qu’il aurait voulu. Il va dédommager 
ses corrèspondantes maintenant et traiter à fond le sujet mentionné 
alors seulement en passant. Il s'applique donc à mettre en relief le 
sens de la circoncision spirituelle et d’abord le secret qui l’enve- 
loppe; une vertu profonde, dissimulée sous des apparences ordinai- 
res et connue de Dieu seul. C’est ce.qu'il montre d'abord longue- 
ment en parcourant toutes les étapes de la vie de Jésus-Christ et en 
recourant à une autre image qu’il développe pendant plus d’une co- 
lonne : le livre écrit sntus et forts, opposant la divinité et l’huma- 
nité, méconnues par les Manichéens et les Ariens (1II-V). La circon- 
cision figure le détachement du monde et de ses pompes, pratiquée 
déjà par Abraham et les patriarches, par Moyse, Job, Ruth qui re- 
nonce à son pays, Joseph, Josué, Jean-Baptiste, le vieillard Siméon, 
les Mages ; dans l'infinie variété de leurs attitudes et de leur vie c’est 
le même but suprême qui est poursuivi : le sommet de la perfection 
- atteint par la pratique des vertus (IX-XVI). Les apôtres, Pierre en 
particulier, préfiguré par Abraham, en offrent à leur tour l’exem- 


(18) PL, 30, 188-210. Le point d’attache auquel il fait allusion au dé- 
but, rappelant la lettre précédente (superiore epistola quam ex me con- 
sultatio vestra deprompsit quam et ad tuum et sororis tuae nomen misi 
orâtionem circumcisionis rapide transcurri... (188 D-189-A) — se trouve 
dans celle-ci, au n° 3, col. 47 A : « Hoc est vere circumcidere naturam 
quod Iudaei forma et'non veritate custodiunt et circumeidere cultu âe. 
trino : Petra autem erat Christus », lui qui a dit : Si quis amaverit patrem 
aut matrem super me, non est me dignus. Le début de cette lettre expli- 
que que la précédente n’a été ni soignée ni aussi complète qu’il aurait 
fallu, parce qu’il était sur le point de partir en voyage : ne pouvant sup- 
primer cette lettre, il va reprendre le sujet lui-même car la conduite des 
deux sœurs répond au sens de la vraie circoncision et leur vie est un 
exposé de toute la loi. 


( 
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ple (XVII). Mais c’est sur le soleil, plus que sur ces astres éclairant 


le ciel qu'il faut porter le regard, c’est-à-dire sur Jésus-Christ dont 


la vie tout entière est un rappel parses actes et sa prédication de cette 
doctrine (XVIII-XIX). Nous n'avons qu'à le suivre, à pratiquer ses 
enseignements par la circoncision spirituelle, nous détacher du mon- 
de, lui être vraiment morts alors qu’il nous appelle et nous attire 
de son côté, sollicitant notre activité, à tirer parti de tout ce qu'il 
nous offre. C’est dur, mais le renoncement nous est facilité par les 


promesses de la vie éternelle. Nous comprendrons alors que le joug 


du Seigneur est doux. Il faut compter sur la libéralité divine qui 
fera tomber devant nous ces hautes murailles et nous aidera à gravir 
ces montagnes ardues et nous encourager par la parole du Sauveur : 
Sois courageux, je Le le dis en vérité, aujourd'hui lu seras avec moi 
au paradis (XX-XX VIII). 

L’opuscule malgré certaines recherches de style et de pensée, est 
d'une meilleure veine littéraire que la lettre précédente. J1 y a des 
réminiscences classiques. La phrase est soignée, le cursus observé, 
une connaissance approfondie de l’Ecriture est mise au service d’une 
doctrine spirituelle généreuse, la personne du Christ occupe une 
place centrale et en dépit des difficultés du sujet traité, il y aurait 
de beaux passages à signaler. L'ensemble prépare à apprécier le troi- 
sième opuscule qui offre des qualités analogues, tout en faisant plus 
large la part aux considérations dogmatiques (19). 


3. Pour la description du contenu, il suffit de s'en rapporter à l’a- 


nalyse donnée par dom Morin (20) en la mettant au point d’après les 


recherches du P. Madoz. 

L'auteur s'adresse donc à la vierge Cerasia et a appris avec une 
profonde douleur qu'elle n’a pas échappé à l’épidémie qui désole 
toute la province. Il se demande pourquoi Dieu a 


« permis au fléau de s'attaquer à une chrétienne que ses éminentes 
vertus eussent semblé devoir préserver. Evidemment, cette épreuve 
a eu son but providentiel : le coup porté à une personne d’une jus- 
tice éprouvée était destiné à inspirer aux coupables un effroi salu- 
taire. La crainte de la mort a fait embrasser le christianisme à beau- 
coup de gens qui sans cela ne fussent jamais devenus chrétiens. La 


« 


(19) Etudes, I, 81-150 (texte, pp. 107-150) : Un traité inédit du IVe sié- 
cle. Le De similitudine carnis peccati de l’évêque S. Pacien de Barcelone. 
L'attribution à S. Pacien est le fait de Dom Morin (cf. p. 93, suiv.) qui a 
eu le tort de la présenter à plusieurs reprises comme absolument cer- 
taine (cf. note 4). Il est intéressant du point de vue de la méthode de com- 


‘parer les arguments de critique interne exposés par Dom Morin (le, 


p. 94-104) et ceux du P, Madoz (Herencia, pp. 42-52). 
(20) Etudes, [, p. 84-87, 
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souffrance corporelle, en accroissant les mérites des bons, a enlevé 
au démon son pouvoir sur l’âme des pécheurs. me 

On aurait donc tort d’arguer, de ces coups portés indistinctement 
aux justes et aux impies, que Dieu ne lient aucun compte des mé- 
rites de chacun : autant vaudrait nier l'existence même de la Divi- 
nité. Mais il faut discerner en l'homme le jugement et la nature : 
ce qu’il a en commun avec tous ses semblables, l'héritage du pre- 
mier père, les infirmités, la mort, et ce qui le distingue du reste des 
hommes, ses mérites personnels, qui lui vaudront dans l’avenir un 
sort spécial au jour du jugement, après qu'il aura participé en cette 
vie à toutes les contingences auxquelles est exposée l'humanité. 

Du reste, le Christ lui-même n’a point voulu, sous ce rapport, se 
faire une situation à part, puisque, selon.le mot de l’Apôtre, « Dieu 
a envoyé son Fils dans la ressemblance de la chair de péché ». C’est 
précisément une explication de cette sentence que l’auteur va en- 
voyer, en guise d’antidote contre l’hérésie des Manichéens, à la con- 
valescente dont le salut est confié à sa charge. 

Ce sont surtout les Manichéens qui ont abusé du verset de saint 
Paul, en affectant de lire simplement in similitudine earnis, sans 
tenir compte du dernier mot, peccati, pourtant essentiel au sens. 
Contre eux, il commence par établir que l'expression employée par 
l’apôtre convient au Christ, et au Christ seul. Elle suppose, d’une 
part, la réalité de la chair, ce qui ne peut convenir ni aux anges ni 
aux démons; d'autre part, elle exclut la réalité du péché, en vertu 
de laquelle les autres hommes viennentau monde dans la chair du 
péché, non dans la ressemblance de cette chair. 

Puis il recherche de qui le Christ tient sa chair. D’Adam, évi- 
demment, tout comme Eve, et, à plus forte raison, chacun de ses 
descendants. Mais alors, pourquoi le Christ est-il appelé, tantôt « le 
second Adam », tantôt « le dernier homme » ? Parce que, s’il est le 
dernier de la longue série d’êtres humains sur lesquels a sévi l’héri- 
tage de mort du premier père, il est lui-même devenu, par son 
triomphe sur ia mort, le premier de toute une nouvelle génération 
de justes, en possession de Lx véritable vie. Autre explication : com- 
me le premier Adam a reçu sa chair directement de Dieu lui-même, 
ainsi la chair du Christ, tout en étant véritablement la chair d'Adam, 
a cependant, elle aussi, été formée par l’opération directe de Dieu, 
sans le concours d’un père mortel. 

La chair du Christ est donc la chair même d'Adam. Mais il y a 
eu deux états de Ja chair en Adam, suivant qu’on la considère avant 
la chute ou après la chute : laquelle des deux le Christ a-t-il prise ? 
Sans aucun doute, la chair d'Adam pécheur : autrement l'incarna- 
tion ne nous eût servi de rien. C'est, du reste, ce que démontre 
toute la suite du récit évangélique, à commencer par la généalogie 
selon Mathieu. Pourquoi, en effet, cette mention étonnante de fem- 
mes étrangères et pécheresses ? pourquoi ces noms d’ancêtres qui. 
rappellent le péché et ses hontes ? I1 y a là comme un flot impur, 
qui découle jusque sur le Seigneur, non pour le souiller, maïs pour 
_ être purifié par sa mort. 

Puis, nous assistons à la scène de la Nativité, où s’accuse bien 
encore la ressemblance de la chair de péché, dans l'humilité dont 
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témoignent les moindres détails, dans la qualité de fils putatif de 
Joseph, la crèche, la préférence donnée aux bergers, la modeste ré- 
ception faite aux Mages. L'auteur insiste sur tout cela avec complai- 
sance, afin, dit-il lui-même, de tempérer par « le miel de l'interpré- 
lation » ce qu’il y a d’amer dans la polémique. 

Toujours à la suite des évangélistes, il parcourt la série dessym- 
boles de sanctification auxquels s’est soumis le Sauveur : la circon- 
cision, le baptème, l’onction de l’Esprit-Saint. Il y reconnaît autant 
d'indices de ce que la chair, objet de ces purifications multiples, 
était vraiment la même que celle des hommes pécheurs ; seulement, 
au lieu d'exercer leur action purificatrice sur le Christ lui-même, 
lequel n’en avait nul besoin, elles avaient comme un effet rétroactif 
sur les innombrables souillures des générations antérieures, pour 
descendre en flots de grâce et de fécondité sur toutes celles qui de- 
vaient venir après lui. 

Pénétrant plus avant, il arrive à la Passion, avec l’agonie qui en 
est le douloureux prélude ; et là-dessus il s'étend avec prédilection, 
montrant que Jésus a redouté la mort, non seulement comme tout 
être humain, mais comme un pécheur eût pu le faire. À ce sujet, 
également, il commente au long la parole profonde : « Père, si faire 
se peut, éloigne de moi ce calice : pourtant fais comme tu veux, et 
non comme je veux ». Finalement, il vient à parler des suprêmes 
opprobres infligés à la grande victime du péché, Barabbas, les deux 
larrons.. 

A cet endroit, au moment précisément où il annonce son inten- 
tion de récapituler « le récit de la Passion », la phrase est interrom- 
pue, et nous tombons dans un tout autre ordre d'idées : la descrip- 
tion émouvante [rapportée ci-dessus] du milieu où s’est exercé le 
dévouement de celle à qui est adressé l’opuscule, des populations à 
peine civilisées dont elle parle les différents patois, et qui, grâce à 
elle embrassent la foi chrétienne ; jusqu’à ce qu’elle-même, atteinte 
par le fléau avec tous les gens de la maison, n’ait plus auprès d'elle 
pour la soigner que sa mêre et sa sœur. : 

Ea terminant l’auteur rend grâces à Dieu du rétablissement de sa 
‘correspondante, en même temps qu'il fait de celle-ci un éloge gran- 
diose, exprimant l’espoir qu’elle ne tardera pas à le rassurer elle- 
même par quelques lignes de sa main ». 


Nous ne pouvons, pour terminer ce court-exposé, que féliciter et 
remercier le R. P. Madoz de nous avoir ainsi mis en mesure de re- 
trouver l’œuvre du prêtre Eutrope et d'ajouter quelques indications 
précieuses à notre connaissance dela liltérature chélienne à l'aube 
du Ve siècle. Peut être se décidera-t-il à nous donner quelque jour 
une édition critique de ces trois pièces. 

Ferdinand CAVALLERA, S. J. 


OU EN EST LA QUESTION DE LA RÈGLE DU MAITRE 
ET DE SES RAPPORTS AVEC LA RÈGLE DE S. BENOIT 


La publication ici-même (RAM, 1940, XXI, 51-112) du mémoire 
fondamental de Dom Genestout sur La règle du Maître et la règle 
de Saint Benotït ne pouvait que vivifier la controverse déjà ouverte 
sur ce sujet. Diverses publications de sens opposés ont donc paru 
depuis qui ont déjà été et seront encore signalées dans Ja Brbliogra- 
phie.Il ne sera pas inutile, à leur lumière, de marquer où est le pro- 
blème lui-même et quelle en est la position actuelle. Cette position a 
en effet évolué et nous sommes en présence de perspectives nouvelles 
fort intéressantes. Il y a, on le sait, deux aspects de la question : ce 
qui était et reste le problème essentiel, se double d’un second pro- 
blème directement constructif. Il ne s’agit pas seulement d’affirmer 
l’antériorité de la règle du Maître (M) Sur celle de saint Benoît (B), 
mais d'étudier cette règle énigmatique en elle-même et, par des 
travaux d'ensemble ou de détail, de chercher à éclairer ses origines, 
sa teneur réelle, sa date et tout un ensemble de questions sur les- 
quelles une épaisse brume est encore répandue et qui petit à petit 
va se dissipant, au plus grand profit de l’histoire de l'institution mo- 
nastique. Naturellement c’est surtout aux défenseurs de l’antériorité 
de la Règle du Maïtre que nous devons les progrès. 


De ce point de vue, l’article le plus important me paraît être 
celui qu’a publié dans Scriptorium (1, 2, 193-212), en janvier 1947, 
sous ce titre Les plus anciens manuscrits de la règle du Maitre 
. transmettent un texte déjà interpolé, Dom. H. VANDERHOVEN, de 
l'abbaye de Saint-André-lez-Bruges. Les constatations que lui sug- 
gère l'étude attentive du texte tel que le présentent les deux manus- 
‘crits Paris B. N. lat. 12205 et 12634, l’amènent à conclure qu'il ya 
dans le texte actuel de M des inierprétations importantes dont il 
faut d’abord tenir compte dans toute étude sur cette règle I] se pro- 
pose d’en présenter au lecteur quatre exemples particulièrement dé- 
monstratifs. [ls portent : 1) sur le titre que donne le ms 12-205 : Re- 
gula Sanctorum Patrum Serapionis, Macharii, Pavnuthi (sie) et 
alit Macharit, accompagné d'une sorte de conférence où chacun d’eux 
intervient, opuscule ancien, utilisé par S. Benoît d'Aniane, pour son 
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codex regularum, 2) la regula quadragesimalis, spécialement si- 
gnalée à l’attention par un titre particulier et un explicit, eHe 
rompt très maladroitement à l'endroit où elle est insérée (ch. 51-53) 
un développement homogène sur l'office divin ; 3) la dissertation sur 
les deux voies au milieu du chapitre VII ; 4) la fameuse digression 
sur les diverses espèces de moines qui a disloqué l’ordonnance pri- 
mitive du thème initial et fait de cette description un premier cha- 
pitre au détriment du début réel qui porte sur les qualités d 
l'abbé. ‘ 

On ne peut que renvoyer au détail très fouillé de cette démons- 
tration, mais il faut signaler les conclusions expresses qu’en tire 
l’auteur : 1) La plus grande circouspection est requise dansles re- 
cherches sur l'époque et le lieu de la Règle du Maître en fonction de 
certains éléments de son contenu : noms géographiques, indices d'’his- 
toire théologique ou monastique, termes et usages liturgiques, traces 
d'hérésie, extraits d’apocryphes ».2) De même «une extrême réserve 
etune sage discrétion s'imposent dans le jugement sur le style, la 
langue, les développements (de M) quand il s’agit de faire matière 
d'argumentation ». Ces interpolations peuvent expliquer les carac- 
tères contradictoires que présentent parfois ces éléments. 3) En de- 
hors des observations paléographiques, toujours éclairantes, la sim- 
ple comparaison d’un extrait (de M) avec un passage ressemblant 
d’un autre écrit peut être fallacieuse et aléatoire. 4) Les excroissan- 
ces textuelles signalées « ont indiscutablement pris corps sur le 
tronc de (M), si donc elles réapparaissent dans quelque écrit concor- 
dant » l’époque de celui-ci deviendrait {erminus ante quem de telle 
ou telle adjonction dans M. 

Une note du périodique nous apporte en conclusion une excel- 
lente nouvelle : c’est que l’auteur « donnera dans les publications 
du Seriplorium une édition diplomatique de la Regula Magistri » 
qui fournira une base solide aux essais de reconstitution et d'édition 
critique. Ainsi sera réalisé le vœu déjà formulé expressémeut par 
dom Lambert, dont il sera question plus loin, qui songeait pour 
cela au Seriptorium Solesmense et parlait de « l'urgence d'un édi- 
tion critique ». 

Il est inutile de s’attarder longuement sur l’importance de ces 
conclusions et de ces constatations. Elle s’impose d'elle-même à 
l'attention dé tous les chercheurs et fait tomber du coup un certain 
nombre d’objections'ou de développements dont la rectitude pou- 
vait paraître jusqu'ici pleinement assurée. 


Par ailleurs la Règle du Maître est d’une étendue assez considé- 
rable pour que, en dépit de ces interpolations et altérations, il resle 
une matière authentique suffisante pour donner lieu à des recher- 
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ches précises d'ensemble ou de détail complétant les investigations 
déjà opérées et corroborant les résultats acquis. C'est ainsi que Dom 
Vanderhoven lui même a publié deux notes sur ce sujet. La pre- 
mière, dans la Revue d'histoire ecclésiastique de 1944-1945, sous le 
titre S. Benoît a-t-il connu la Règle du Maître ? Simple contribu- 
tion aux données d'un problème diffcile (t. ho, pp. 176-187). Il y 
rapporte trois textes apparentés : l’un de S. Benoît (B), l'autre de la 
Régle du Maître (M) et le troisième de l’énigmatique Luculentius 
(L) (PL 72, 838), pour en conclure à l’antériorité de M dont s’inspi- 
rent Bet L. Cette conclusion a été contestée par Dom Capelle, com- 
me on le verra plus loin. La seconde a paru en 1946 dans la jeune et 
vivante Reoue du Moyen-Age latin, t. II, pp. 301-308 : Singillation 
et non sub una gloria. Qu'a voulu dire S. Benoît ? I] s’agit d’une 
« coutume liturgique bizarre que des textes très clairs de la Regula 
Magistri on permis de repérer proche du temps de S. Benoît et que 
celui-ci a voulu ouvertement répudier ». 

De portée plus générale sont deux autres contributions de Dom 
Genestout et de M. Masei, bibliothécaire au Cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque Royale de Bruxelles. Celui-ci qui est un partisan 
déterminé de l’antériorité de M, a publié dans la revue d’études la- 
tines, Lalomus, un article de vingt-trois pages intitulé : La Règle 
de S. Benoit et la Regula Magistri (t. VI, 1947, p. 207-299) où il 
nous donne la primeur de ses études sur ce sujet. Cet article paral- 
lèle à celui de Vanderhoven en corrobore les vues sur les interpola- 
tions de M. Il retrouve à propos des gyrovagues, dans le Paris. lat, 
12634, le texte authentique non interpolé du chapitre correspondant 
de M et conclut que « le Parisimus 12634 nous livre le texte primitif 
tandis que le Par. 12205 et les mss apparentés, d’après lesquels a été 
faite notre édition actuelle de M (reproduite au tome 88 de Migne) 
présentent un texte gravement altéré. 11 en fournit une preuve inat- 
tendue en transcrivant de ce même manuscrit 12205 une page iné- 
dite, dont le caractère adventice est manifeste et qui est absente du 
Clm 28.118 de Munich, d’où dérive le texte imprimé, par l'intermé- 
diaire d’un manuscrit de Cologne. 

Grâce à Dom Genestout, nous pouvons nous faire une idée fort 
précise de ce manuscrit 12634, si important, car il vient de lui con- 
sacrer une étude détaillée, avec un relevé de tous les passages inté- 
ressant la Règle du Maître, dans ce même A où Dom 
Vanderhoven a publié son propre travail (t. 1,° 1947, pp. 129-142: 
Le plus ancien témoin manuscrit de La ie du Maître, le Parisi- 
nus latin 12634 

M. Masei discute ensuite l’opinion d’après laquelle pour les par- 


ties communes à M et à B, le style de M serait celui de Bet en difiè- 


rerait totalement dans les textes qui lui sont propres de telle sorte 
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qu'il faudrait admettre avec Dom Capelle, une première rédaction 
de B, auquel M aurait emprunté. Il y oppose deux arguments déci- 
sifs : le premier est tiré du cursus, ignoré complèlement de saint 
Benoît, fidèlement pratiqué par M; le second repose sur une compa- 
raison minutieuse des textes de B et de M, concernant le chapitre 
sur l’abbé, d’où ressort indubitablement « le caractère primilif du 
texte de M et la dépendance de Benoît non pas uniquement à l'égard 
du texte de M, mais de son auteur ». Sur ce dernier, il semble que 
M. Masei a déjà quelque chose de plus à nous dire et que ses pro- 
chains articles nous apporteront à ce sujet quelque lumiëre. Il con- 
clut : « Dans un\prochaïñ article, j’espère montrer que l’œuvre de 
S. Benoît est un simple jemauierment dont les raisons d’être peu- 
vent aisément se dégager d’une comparaison attentive des deux 
textes. Quant au premier auteur de la Règle, il faudra bien se déci- 
der enfin à en rechercher l'identité, l’époque, les intentions, les 
sources et l'influence. Subsidiairement, il faudra déceler les enri- 
chissements et altérations subies par son œuvre, la faisant aboutir 
au texte reçu de la Regula Magistri d'une part, à la Règle bénédic- 
tine d'autre part. C’est un vaste programme, pour l’exécution du- 
quel les recherches patientes de nombreux travaïllenre seront 
nécessaires ». 

A ce travail Dom Genestout s’est depuis longtemps attaché et 
nous attendons avec impatience l'ouvrage lentement müûri où il doit 
nous donner sa pensée définitive avec les preuves abondantes qui la 
justifient. Le mémoire que nous avons publié ici en 1940, n’en est 
qu’une esquisse, d’ailleurs de première importance, à laquelle il 
ajoute de temps en temps sur tel ou tel point, des exposés plus dé- 
taillés. C’est ainsi que dans l’article cité plus haut sur le Par. lat. 
12634, l'étude détaillée de ce manuscrit lui fournit une preuve com- 

_plémentaire de l’antériorité de M sur B. Ce manuscrit qui contient 
seize extraits de la Règle du Maître, mêlés à d’autres de $. Basile, de 
Cassien, des Quatre Pères, de S. Pacôme, de S. Jérôme, et d’un pré- 
dicateur monastique inconnu, Dom Genestout l’attribuerait volontiers 
à S. Aridius (S. Yrieix). En tout cas il faut conclure que « vers 550- 
575, un abbé composant la règle du monastère qu'il régit, reconnaît 
à RM (M), dans son estime et l’utilisation qu'il'en fait, exactement la 
même place qu'à des textes qui remontent tous à la fin du IV* siècle 
ou au début du Ve et qui émanent des législateurs les plus vénéra- 
bles et les plus authentiques du monachisme primitif : S. Pacôme, 
S. Basile, Cassien, S. Jérôme. Cela exclut de la façon la plus nette, 
dans un temps et un domaine où la tradition est tout que RM puisse 
être contemporain de l’homme qui l’utilise de cette manière. Et cela 
situe d'emblée RM à l’âge d'or du monachisme, c'est-à-dire pour le 
moins en plein V: siècle. Cela situe aussi son origine hors de Gaule, 
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car il n’y a aucune place pour RM en Gaule à nne époque aussi 
reculée. L'étude paléographique et philologique du manuscrit con- 
firme ces données et permet à Dom Genestout de conclure : 
« Le témoignage du 12634 détruit clairement les affirmations de 
Dom H. Ménard sur la date et le lieu d’origine de la Règle du Maître. 
Il soutient avec non moins de clarté les conclusions naguère pré- 
sentées par nous sur son antériorité par rapport à la Règle de 
S. Benoît ». 

L'étude des citations bibliques dans ces deux règles lui apporte 
également uné confirmation de ces conclusions, comme ïl vient de 
l’exposer, dans un second mémoire, que publient les Studia Ansel- 
miana, fascicule XVIII-XIX (paru en 1947 sous ce titre : Sfudia 
benedictina in memoriam gloriosi ante saecula XIV transitus S. 
P. Benedicti) : Unité de composition de la règle de S. Benoit et 
de la règle du Maitre d’après leur manière d'introduire les cita- 
tions de l’Ecrilure, pp. 227-272. L'étude comparative des parties 


4 


communes aux deux règles (BM) et des parties propres à chacune, 


poursuivie à l’occasion de soixante-dix formules, mots ou expres- 


sions caractéristiques, aboutit à ce résultat que BM est en disconti- 
nuité de style avec B, en continuité avec M. Il n’est donc pas une 
partie de B mais doit être reconnu comme une partie de M et a le 
même auteur. L'hypothèse qui fait de Mune œuvre composite, écrite 
après B et contenant divers passages d’une première édition aujour- 
d’hui perdue de cette dernière doit être écartée comme inconciliable 
- avec les faits assurés. L'unité de M est certaine et toutes ses parties, 
sans distinction, sont antérieures à B. « Les tournures de style qui 
sont employées (dans M) pour présenter les citations de l'Ecriture 
sont toutes semblables à celles que l’on rencontre dans là plupart 
des écrits des Pères de l'Eglise. Nous sommes ici de nouveau reportés 
au V° siècle, à cette époque qu'indique clairement aussi l'inspiration 
baptismale du Théma ». L'auteur termine en indiquant brièvement 
la « direction » de la réponse, qu'il ferait à deux objections contre M : 
BM présente les mêmes faiblesses de style que l’on reproche à M 
seul. Par ailleurs le caractère de médiocrité et de ridicule que l'on 
reproche à certaines prescriptions de M, « provient d'une erreur de 
perspective historique ». On s'inspire de la mentalité des moines 
d'aujourd'hui et l’on oublie que RM n’est qu’une « humble ébauche 
de régle » composée à l’aurore du cénobitisme pour des hommes 
frustés auxquels il étaitnécessaire d'enseigner les premiers rudiments 
de la vie monastique et jusqu'aux usages les plus élémentaires de la 
vie en commun ». 


Il nous reste à signaler un dernier travail qui peut servir de tran- 
sition à la seconde partie de cet exposé. Il est dû à Dom Alamo et a 
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paru dans la Revue d'histoire ecclésiastique, en 1942 (t. 38, pp. 
332-360). C'est une nouvelle phase du duel Alamo Pérez de Urbel, 
une réponse aux hypothèses, développées par ce dernier au cours dé 
deux articles d'Æispantia (1940, 1, 7-42 : Il maestro, San Benito y 
“Juan Biclarense, 1941, 2. 3-52). Dom Pérez y affirme cette double 
‘thèse que B est antérieur à M et que celui-ci est d’origine espagnole 
étant l'œuvre probablement de Jean de Biclar (540*-621*). Dom Alamo 
examine successivement le psautier employé — qui n’est point le 
mozarabe mais le psautier romain, antérieur au psautier gallican, — 
la doctrine théologique, les usages liturgiques, les sources utilisées. 
On est toujours ramené hors d'Espagne et aux premières années du 
V: siècle, vers 420. M ne cite jamais Cassien, mais celui-ci pourrait 
se référer à M, notamment quand il parle de la propagation de 
l'heure de Prime en Occident. Quant aux degrés d’humilité où l’on 
constate une ressemblance évidente entre les enseignements de M 
et Cassien, cela pourrait s'expliquer par le fait que l'instruction de 
l'abbé Pynuphe où ils sont exposés, aurait constitué d’abord un 
opuscule à part qui dut se propager en Occident comme en Orient 
dès le début du Ve siècle, résumé par Cassien au livre IV de ses Ins- 

‘ titutions et tombé entre Les mains de M qui l'utilise pour la rédac- 
tion de son chapitre sur l’humilité. La fin de l'article est consacré à 

-réfuter l’assertion de Dom Capelle sur l’existence d’une rédaction 
primitive de B antérieure à M et à résumer les conclusions de sa 
propre étude: rejet de l'hypothèse de l'attribution à Jean de Biclar et 
des affirmations dénuées de fondement, tendant à établir le caractère 
tardif de M. | 


Comme on a pu déjà s’en apercevoir, en face de cette offensive en 
faveur de l’antériorité de la Règle du Maître, les défenseurs de l’an- 
tériorité de S. Benoît ne se sont pas montrés inactifs. L’attitude hau- 
taine et d’ailleurs paresseuse de Dom I, Herwegen se contentantsans 
-plus de repousser comme « absurde » l'antériorité de M ne pouvait 
suffire. Ils se donc activement appliqués à répondre aux diffi- 
cultés et à discuter les nouvelles solutions apportées au problème. 
En Espagne, en France, en Belgique, en Angleterre, à Rome, ont 
paru des mémoires ou articles sérieusement documentés, où l’on 
peut trouver nombre d'indications utiles. S'il n’est pas possible de 
s’en tenir à leur point de vue essentiel qui est l’antériorité de la règle 
de S. Benoît, quelle que soit la manière dont elle est présentée, on 
reconnaitra volontiers qu'il y a souvent un vrai profil à retirer de 
ces dissertations où l’histoire, la liturgie, l'Écrilure Sainte sont ap- 
pelées en témoignage. On comprendra que la plupart de ces travaux 
ne répondent d’ailleurs plus à l’état actuel de la question, puisque 
les défenseurs de l’antériorité de la règle du Maître ont non seulement 
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répondu, victorieusement, à notre avis, aux objections qui leur 
étaient opposées mais ont été amenés -à préciser eux-mêmes leur 
point de vue, à améliorer certains de leurs arguments et à nuancer 
davantage et à détailler leurs exposés. Il suffira donc.de rappeler le 
titre de ces articles en y ajoutant quelques mots sur leurs auteurs. 
Aux travaux publiés avant 1940, Dom Pérez de Urbel et Dom Capelle 
en ont ajouté plusieurs autres, comme on l’a vu. Je ne reviens pas 
sur les articles du premier auxquels Dom Alamo, son confrère, a 
opposé sa réfutation. La dissertation de Dom Cenetont publiée ici 
en 1940, a provoqué immédiatement, c'est-à-dire dès cette même 
année, une réplique du Rme Dom Capelle dans les Æecherches de 
Théologie ancienne et médiévale, sous le titre : Un plaidoyer pour 
la Règle du Maïtre (t. 12, p. 5-32), où il discute en détail quelques- 
uns des arguments apportés par Dom Genestout et conclut au rejet 
de sa thèse sans dissimuler qu’il reste des difficultés. En 1946, dans 
la Revue d'histoire ecclésiastique (t. 41, pp. 66-75) il reprend la 
plume pour opposer à Dom Vanderhoven, au sujet de Luculentius une 
fin de non recevoir (Ze Maître, antérieur à S. Benoit ?). Dansl'inter- 
valle, après Dom Mac Cann qui en 1939 s'était à deux reprises 
dans la Downside Review, occupé de la question (The Rule of the: 
Master, i. 57, pp. 3-22 et The Masters Rule again, t. 58, pp. 150- 
159), un mémoire considérable avait été publié par la Revue Mabil- 
lon (1942, t. 32, p. 21-79 : Autour de la « Règle du Maïtre »). 
L'auteur allait bientôt mourir déporté dans un camp de concen- 
tration en Allemagne (cf. Revue du Moyen-Age latin, 1946). 
C'était Dom A. Lambert, bien connu par ses travaux antérieurs, no- 
tamment sur Egeria. Après avoir résumé l’histoire de la controverse, 
il s’attachait lui aussi à réfuter Dom Genestout, d’abord à propos 
de l’origine de M, placée par celui-ci dans l’Illyricum aux'environs 
de 400, sous l'influence de Nicetas de Remesiana. Il abordait ensuite 
longuement le problème de la liturgie de M, se plaignant qu’on lui 
eût accordé peu d'attention jusqu'ici et y trouvant des orienta- 
tions « dont quelques-unes pourraient être décisives ». Il passait 
alors au problème des interpolations puis à celui des vers de Simpli- 
cius, où on se rappelle que Dom Genestout pensait trouver une allu- 
sion directe à l’auteur de M. Venait enfin le procès de la critique in- 
terne qui, on le sait aussi, a joué un rôle capital dans les débuts de 
la controverse et reste forcément au premier plan, puisqu'elle four- 
nit les arguments essentiels de comparaison entre les deux règles. 
Lui aussi reconnaissait en terminant le caractère « épineux » de ce 
thème de l'antériorité, tout en s’en tenant fermement à l'opinion 
traditionnelle. Depuis, Dom Weber, qui appartient au-monastère ro- 
main de S. Jérôme chargé de l'édition critique de la vulgate hiero- 
nymienne, est intervenu aussi au nom de l’Ecriture Sainte dans la 
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controverse (Revue des étude latines, 1945, t. 23, pp. 119-134 : 

Interpolaiion ou omission? À propos de la Règle de S. Benoit et 
de celle du Maître). Enfin, tout récemment, au cours de son article 
sur le Dimanche dans la règle de S. Benoit, Dom Jean Gaillard, 
OSB (Vie spirit. suppl., 4, 1948, février, p. 483 84) a été amené à 
comparer sur ce sujet la règle de S. Benoît et la règle du Maître 
(ch. 75), à propos du chômage dominical. Il croit pouvoir affirmer 
que l’enseignement du Maître « paraît témoigner en faveur d’une 
conception plus évoluée. On est tenté de la trouver sur ce point astez 
tardive » (p. 487). 


Plusieurs de ces thèmes ont été discutés et mis au point par les 
tenants de l’antériorité de M, notamment en ce qui concerne la litur- 
gie. Pour l’ensemble. on l’a vu, il faut désormais tenir compte des 
positions plus précises adoptées par eux. Force est bien de constater 
que, en dépit de leur bonne lolonté et de leur érudition à laquelle il 
faut rendre hommage, les défenseurs de l’antériorité de B n’ont pu 
apporter aucun argument décisif contre la thèse des adversaires; 
même entre eux ils ne sont pas d'accord sur les hypothèses mises en 
avant à ce‘propos. Mais ce qu'il nous est agréable de constater c'est 
que des deux côtés, fidèles à leur devise « Pax », les antagonistes ont 
apporté à la discussion un esprit d’urbanité et de charité exemplaire. 


Ferdinand CAVALLERA, SJ. 


But Smieeee ein mé 
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Les prières au Saint-Esprit ne sont pas rares dans les livres du 
moyen-âge (1). En voici une qui mérite qu’on la remarque; elle 
appartient à un genre littéraire dont il se trouve d’autres exemples : 
aucun d'eux ne paraît encore avoir reçu l'honneur d’être imprimé. 
Son titre même annonce qu'elle se rattache en même temps à la pré- 
dication et à la dévotion : « homélie ou prière ÿ — en vérité l’une 
et l’autre à la fois. L'auteur s'adresse au Saint-Esprit, mais il parle 
en public, au cours d’un office liturgique, au pluriel et au nom du 
peuple qui prie par sa bouche et pour lequel il prie (2); son sermon 
est une oratio, au double sens du mot : un discours et une oraison. 
Il peut être adapté à la « religion personnelle », mais il est composé 
pour le culte public; le ton est celui des préfaces des sacramen- 
taires : le style et le rythme ressemblent à ceux d’une illatio, d’une 
contestatio, d’une proclamation solennelle en présence de Da LE 
texte peut être chanté. Mais on peut également le réciter dans le 
secret : c'est une confessio, une profession de foi sur le mode lyri- 
que. On a le droit de reconnaître dans un tel écrit un témoin de la 
transition entre la dévotion privée et la dévotion publique ou de 
l'influence que ces deux formes de piété n’ont pas cessé d’exercer 
l'une sur l’autre. Il semble cependant qu’il atteste surtout la persis- 
tance au moyen-âge de deux éléments importants de l’homilétique 
ancienne : le caractère liturgique de la prédication et la place qui 
revient, dans celle-ci, à la prière (3). 


(1) Dom WirmarT en a étudié et édité plusieurs, Auteurs spirituels et 
textes dévots du moyen-âge latin, Paris, 1932, p. 26-36, 425-456, 457-473 ; 
Le rnanuel de prières de S. Jean Gualbert, dans Revue benédictine, XLVIIL 
(1936), p. 277-278. À celles qu’il a signalées on pourrait en ajouter bien 
d’autres, par exemple celles que contient le manuscrit Oxford, Bodi., 
Laud. Misc., 508 (fin XIIe s.), fol. 77-78. 

(2) Ainsi dans un très beau sermon pour la fête de S. Etienne (ms, 
B. N. lat. 3822, fol. 19-21", Xes.), le prédicateur passe rapidement de 
l’exhortation adressée aux auditeurs à la prière adressée au saint martyr 
sur le ton d’une supplication solennelle. De même l’invocation se mêle à 
l’exhoriation dans Un recueil de leçons pour les vigiles des défunts que 
j'ai édité dans Rev. bénéd., LIV (1942), p. 25-40. 

(3) J'ai signalé ailleurs des textes à ce propos, Le-sermon, acte litur- 
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Cette supplication figure dans un homiliaire datant de la fin du 
onzième siècle et composé ën grande partie à l’aide des recueils de 
sermons patristiques d'Alain de Farfa et de Paul Diacre (4); il s’y 
mêle pourtant des compositions médiévales (5) : il est bien difficile 


de situer ce texte entre la fin de l’âge patristique et l’époque du ma- 


nuscrit. Sa provenance n’est guère mieux connue que son âge: au- 
cun indice dans le manuscrit ne permet de la préciser ( (6); du moins 
discerne:t on certaines ressemblances entre le langage de l’auteur et 
plusieurs formules mozarabes ou répandues en Italie du Nord (>). 
On pers conjecturer qu'il s Li d'un sermon écrit dans le midi de la 


gique, dans La Maison-Dieu, n. 8 (1946). Voir aussi EE PonTET, L’exégèse 
de S. Augustin prédicateur, p. 51, Paris, s. d. 

(4) Ms. B. N. lat. 3806, f. 97-99. 

(5) Par ex. (ff. 110-147) plusieurs des sermons édités à tort sous le 
nom d’Haymon d’Halberstadt par F. Liverani, Spicilegium liberianum, 
Florence, 1863, p. 402-447, et (f. 105*) une compilation fondée en partie 
_ sur BÈDE, /n loannem (P. L., 92, 668), 


(6) Le ms. ne porte aucun ex-libris. Mais il figure dans une série - 
d’'homiliaires dont plusieurs sont venus d’Aquitaine à la Bibliothèque du 


Roi au temps de Colbert. - 

(7) L’incipit de notre homélie est également, à peu de variantes près, 
celui de la deuxième oraison d’une messe De litanias ante Pentecosten 
dans le Liber sacramentorum mozarabe, éd. M. FÉROTIN, Paris, 1912, 
p. 332, n. 767 (d’après un ms. du X®s.). L'expression Véni ad nos... 
dignare illabi cordibus nostris... a passé dans le Pontifical romain, Ordo 
ad synodum (II, p. 65),-orat. : Adsumus Domine...; or cette prière est 
d’origine espagnole, et très ancienne, d’après Dom P. SéJourNé, Saint 
Isidore de Séville, Paris, 1929, p. 137 (texte imprimé ibid., p.515, d'après 
PrtrA). L'expression illabere adressée au Saint-Esprit est fréquente dans 
les prières mozarabes : par ex., dans le même Liber sacramentorum, 
p. 336, Post pridie de la Vigile de la Pentecôte, et p.343, Ad orationem 
orbhoame du jour de la Pentecôte, où inlabere est suivi, comme dans 
notre texte, du mot sensibus (ces deux formules sont reproduites dans le 
Missel de Ximénès, P. L., 85, 612 et 620 ; ibid., 618 : ilapsu illo Sancti 
Spiritus) ; de même dans deux formules de Post pridie, p. 576 et 600 
(messes tardives; l’une des formules est le développement de l’autre, 
cf. W. S. Porter, The mozarabic Post pridie, dans The Journal of theo- 
logical studies, 1943, p. 190); dans le Bréviaire de Ximénès, à la messe 
de Notre-Dame, en décembre : inlabere cordibus nostris, P. L., 86, 1293. 

Des prières au Saint-Esprit se trouvent dans le Liber ordinum mozarabe, 
éd. M. FÉROTIN, Paris, 4904, p. 36-37 (longue formule); dans le Libellus 
oralionum mozarabe ou Orationale de Vérone (ms. du VITe-VIIIe s.), au 
jour de la Pentecôte, Tommasi, Opera omnia, éd. BraNcHINI, Rome, 1741, 
t. 1, p. 117-118. — Les expressions subtilis (1. 22) et multimodus (1. 26) 
se retrouvent dans une prière de lOrationale de Vérone, éd. cit., p. 117 
(formule reprise par le Bréviaire mozarabe, P. L., 86, 692). 
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France, — ainsi que parlent les paléographes : entendons au sud de 
la Loire — vers le onzième siècle ; en effet, notre texte est moins 
spéculatif que les écrits des Pères sur le Saint-Esprit : il ne remonte 
pas à une haute antiquité. Il est déjà plus développé que ne le sont 
les brèves invocations au Saint-Esprit des /ibelli precum carolin- 
giens (8). Son inspiration reste pourtant tout-à-fait patristique, et 
plus précisément augustinienne (9). Quant au style il offre un mé- 
lange de clausules rythmiques et de cursus. Les premières 
sont souvent excellentes et vraiment dignes de Cicéron (10). Mais 
l’auteur n’a pas grand souci des règles en cette matière : il lui eût 
suffi plusieurs fois de déplacer un mot et de modifier légèrement 
une expression pour obtenir de très bonne finales : iln’en a cure(r1). 

Dès le début, il s’adresse à l'Esprit en tant qu’Il procède du Père 
et du Fils : non content de supposer, comme le font les Pères, le 
Filioque, il l’affirme explicitement; on peut même dire que sa prière 
est comme une méditation sur la procession du Saint-Esprit : ce 
point de dogme émerge dans la dévotion, après le temps où il a 
fallu le défendre. Avant d’être une demande, cette prière est une 
contemplation du mystère de la foi :en Dieu, l'être et l’avoir se 
confondent : les personnes sont distinctes, mais leur nature est 


LS 

(8) Comparer, en particulier, avec les prières au Saint-Esprit des 
Precum libelli quattuor aevi Karolini, éd. A. WiczmarT, Rome, 1940, 
p.15, 101, 139. 

(9) Camparer par ex. le passage Qui praeuenis illuminando... possi- 
mus (1, 33-35), avec S. AuGusTIN, De natura et gratia, LXXIIT, 75, P. L., 
44, 284; De gratia et libero arbitrio, XVII, 33, P. L., 44, 901 ; Sermo 198, 
P. L.,38, 1014-1015 ; et avec l'oraison Actiones Mo las di Sacramentaire 
Éebrien, éd. LIETZMANN, p. 44, 7; qui s'inspire de nombreux textes 
authentiques de S. Grégoire. Dom L. Brou a signalé récemment un autre 
exemple de l'influence des textes patristiques sur les formules liturgiques, 
Un passage de S. Augustin dans une oraison du sacramentaire léonien, 
dans Downside Review, 1946, p. 39-42. Dans son ensemble, notre prière 
est d’une inspiration très proche de celle de beaucoup de textes de 
S. Augustin (par ex. De Trinitate, VI, v-vu, 7-9, P. L., 49, 997.999) et 
de JEAN DE Fécamp, lui-même tHbutaire d'AuelshA . ex. Confessio 
fidei, IL, im1, P. L., 101, 1056, XXJI, 1069, etc.). 

(10) Par ex. 1. 4 : nulla definit (1° mode) ; comprehendit (cicéronien): 
1. 6 : quae te docente (3: mode); Ï. 6 : inspirante sentimus (1° mode), etc. 

(11) Par ex. 1. 14 : Patris aeternitas, qui serait une excellente clau- 
sule, a été écarté au profit d’aeternitas Patris à cause du parallélisme 
avec generalionem Filii; |. 26 : inaccessibilem lucem, intelligibiles spi- 
- ritus seraient d'excellentes clausules ; 1. 32 : sapientiam comme dernier 
mot (au lieu de profert) donnerait une clausule cicéronienne; l’auteur a 
préféré ici un parallélisme à trois membres comme il yen a tant dans 
les préfaces solennelles de la liturgie. Style chanté plutôt que parlé, 
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une et leurs opérations leur sont communes; une sorte de litanie 
des qualités du Saint-Esprit proclame la gloire qui Lui revient : 
après avoir rappelé ce qui l’unit aux deux autres Personnes, le pré- 
dicateur aime à Le louer lui-même, ce qui est encore une façon d’ho- 
norer les deux Autres (13). Et peu à peu commence la demande, à 
propos de la louange des eflets de l'Esprit en l’homme : l’Esprit- 
Saint est le « doigt de la droite de Dieu » : qu'il nous touche pour 
nous faire participer à ce qu'il reçoit du Père et de son Fils et que 
ceux-ci nous le communiquent par Lui (14). On Lui rappelle ce 
qu’Il a fait pour nous dans l'Ancien Testament, dans la personne 
des Apôtres et dans l'Eglise d’aujourd’hui et de tous les temps; on 
le supplie pour le peuple ici rassemblé en ce jeudi de Pentecôte ; les 
fidèles ont été marqués de son sceau, signati : qu'ils reçoivent main- 
tenant tous les bienfaits auxquels ils ont alors acquis des titres. Et, 
s'adressant à eux, l’orateur les exhorte à préparer cette visite du Sei- 
gneur par un effort de purification, un accroissement de charité. II 
ne fait pas allusion aux sept dons : pour lui. le don par excellence est 
la vie éternelle. < 

Voilà les pensées qu’en un style où abondent les rimes, les asso- 
nances et les parallèlismes (15), un prédicateur anonyme éveillait 
chez ses auditaurs. Il cite peu la Bible ; il évoque plutôt les scènes 
qu'elle raconte. Son homélie-prière ne manque ni de ferveur, ni de 
précision. L'un des thèmes qu'il développe se retrouvera dans des 
méditations datant du treizième siècle et composées peut-être en An- 
gleterre (16). Doit-on penser qu'il a servi de source à leur auteur? 


(13) Ainsi qu'on l’a écrit : « S’il m'arrive donc de mettre en avant le 
Saint-Esprit et de le nommer plusieurs fois... qu’il ne soit pas fait de 
différences... Si je préfère l'Esprit, c’est que je préfère Dieu... » 
R. More, Histoire de la‘Troisième Personne, dans Les Pléiades, Cahiers 
de poésie, 1, Paris, 1945, p. 112. 

(14) Allusion à la participation par contact, dont l’idée est platoni- 
cienne, mais qui se retrouvera chez les scolastiques ; cf. G. SHNGEN, 
Thomas von Aquin über Teilhabe durch Berührung, dans Scientia sacra, 
mars 4935 (Festgabe Schulte), p. 114-141. Cette expression s’accorde à la 
formule traditionnelle que j'ai étudiée dans la Vie spirituelle, mai 1948, 
« Le doigt de Dieu » ; l’idée de la sanctification par contact est développée 
conjointement avec le symbolisme du doigt dans Les méditations sur le 
Saint-Esprit attribuées à S. Augustin, édition A. WILMART, Auteurs spi- 
rituels, p. 430-431 et 439. | MÉGe 

(15) On notera en particulier l’abondance des parallélismes à trois 
membres, appelés tricola, que Cicéron avait recommandés et dont 
S. Augustin avait admis l’usage comme légitime dans la prédication, 
De doctrina christiana, IV, vu, 11, P. L.,"34, 94. FE 

(16) Analysées et éditées en partie par A. WILMART, Auleurs spiri- 
tuels, p. 415-456. Il s’agit du thème Jmplesti... et fecisti... (1, 32-48) : 
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Pas nécessairement; il propose d’ailleurs des éléments que ne coïn- 
portent pas les méditations plus tardives. Plutôt qu’une dépendance 
littéraire, il y a lieu d'admirer dans ce cas un exemple de la liberté 
avec laquelle. sans se connaître, à l’école du même Esprit, des chré- 
tiens ont considéré les même idées fécondes. . 
Clervaux. Dom Jean LEecrercQ, O.S. B. 


FErtA V. SERMO VEL ORATIO SANCTI PATRIS AVGYVSTINI EPISCOPI 


Veni ad nos sancte Spiritus Patris et Filii, illabere sensibus 
nostris, Spiritus amborum, qui cum Patre et Filio unus Deus 
et Dominus es, qui, procedis ex Patre et Filio, cuius uim 
processionis res nulla definit, res nulla comprehendit, sed 

5  sola Patris scientia enarrauit. Et tamen nisi haec confiteamur 
quae té docente, te inspirante sentimus, nihil debite confiteri 
probamur, cum quaedam iuste confitenda cognouimus. Cum 
enim tota Trinitas cum Patre et Filio sit et unus Spiritus et 


unus Deus, proprie tamen de te est dici Spiritus sanctus, sicut 


10 proprie est dici Patrem qui habeat Filium, ita etiam proprie 
dici Filium qui habeat Patrem. Qui non es ex aliquo genitus, 
sed ex ambobus procedens. Qui noïrex te sicut Pater ex se est, 
postremus tamen et dissimilis non es. Nec aliud es sicut ille 
cum Filio quam Deus, Et quia cumillis naturaliter es Deus, 

15  quinihilin te extraneum suscipis uel habes. Habere enim 
tuum nihil est aliud nisi esse. Quem non praecedit aeternitas 
Patris, qui non subsequeris generationem Filii. Qui cum ge- 
nerente et genito ex quibus procedis unus esin natura, unus 
in substantia, unus in omnium rerum operatione. Unus in 

20  gubernaculo, unus in occultorum cognitione, unus in colla- 
tione gratiae, unus in iudicii potestate. Tanto indissolubilis 
omni opere quanto deitatis inseparabilis unitate. Qui nosti 
omnia solus quaecumque sunt Dei. Qui es multiplex, subtilis, 
mollis, discretus, incoinquinatus, certus, suauis, amans bo- 

25 num. Acutus, qui nihil uetas benefacere. Qui es humanus, 


qui capis omnes spiritus intelligibiles, mundos atque subtiles. 
Qui es simplex, multimodus, carus, quietus et modestus, in 


thème insinué par un Pseupo-CHrysosrome, {n Pentecosten, P.G., 52, 803 

et développé dans la méditation éditée sous le nom de $S. Augustin par 

A. Mar, Patrum nova bibliotheca, Rome, 1852, I, p. 808; D. Wizmart 

loc. cit., n’a donné que l’analyse du texte qui, dans le ms. de Ia B. N. lat. 

se se trouve au f. 25; notre auteur ajoute les exemples d’Amos et de 
achée, 


stabilis, securus. Qui habes uirtutem et lucem inaccessibilem, : 
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conspectu Dei locuplex. Quem qui suscipit mundus erit, 
cuius aduentus munditiam facit, cuius mansio munditiam 
seruat. CGuius infusio sanctificationem agit, cuius feruor uir- 
tutes enarrat, cuius inspiratio sapientiam profert. 

Qui praeuenis illuminando homines ut bene uiuant, qui 
subsequeris omnes adiuuando ut bene possint, praeueni nos 
ut bene uiuamus, adiuua utrecte agere possimus. Qui corda 
hominum tam efficaciter tangis ut mox doceas, tam incompre- 
hensibiliter doces ut acta mox demonstres. Docuisse enim 
tuum tetigisse est, quia uis diuinitatis tuae quam considera- 
tione incomprehensibilis, tam efficacia facilis est. Implesti 
citharistam puerum David, et psalmistam fecisti. Implesti 
Amos pastorem armentarium sicomoros uellicantem, et pro- 
phetam fecisti. Implesti Petrum piscatorem, et doctorem ec- 
clesiae fecisti. Implesti persecutorem Paulum, et doctorem 
gentium fecisti. Implesti publicanum Mathaeum, et euamge- 
listam fecisti. Implesti Stephanum, et in contradicendo conci- 
lio iniquorum primum martyrem fecisti. Implesti latronem, 
et in confessione diuinitatis de scelere mortis socium uitae 


- fecisti. Implesti Zachaeum publicanum, et principem publi- 


canorum in fide fecisti. Implesti mulierem peccatricem, et 
rigando pedes ueritatis iustificatam surgere fecisti. Implesti 
hodierna die omnes sanctos apostolos,et per uniuersum mun- 
dum gloriam Trinitatis nuntiare fecisti. Implesti martyres, et 
mox mortis constantiam in defensione ex praemio uilae 
assumere fecisti, et mox ignota sibi quae de te uera sunt con- 
fiteri fecisti. Implesti peccatores, et mox iustitiae dignos 
fecisti et facis. Imples miseros, et mox misericordiam con- 
sequuntur (1). 

Habita utique in nos iam Spiritus ueritatis, doce nos Spi- 
ritus sapientiae, deduc nos in uiam rectam Spiritus bone. 
Sanctifica nos, qui es sanctitas Patris et Filii. Dimitte nobis 
peccata nostra propter multam misericordiam tuam, quies 
Spiritus piêtatis. Et redime nos de interitu, quoniam in te 
signati sumus in die redemptionis nostrae. Ut quos nuncin 
tua confessione iam possides, in pace regas in saeculum et in 
laudatione tua possideas in aeternum. Eia uniuersitas fratrum 
et filiorum in Domino, mundemus corda nostra, ut hunc habi- 
tatorem Spiritum capiamus. Diligamus-inuicem propter cart- 
tatem Dei quae diffusa est in cordibus nostris per hunc 
sanctum Spiritum qui datus est nobis (2). Sequimini tusti- 


(1) Cf. L Petr., IE, 10. 
(2) Rom., V, 5. 
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tiam (3) ut eius uos iustificatio apprehendat. Insistite arden- 
ter operibus misericordie ut eius nos misericordia consequa- 
tur (4). Donate inuicem sieul et Deus in Christo donauit 
uobis (5). Mundate uitam ab 6mni delicto ut remuneretur 
uita vestra huius sancti Spiritus dono in munere et gaudio 
sempiterno. Diligite illum ut ipse uos aeterna dilectione con- 
tineat. Hoc amplius quaerite ut diligatis eum et seruiatis illi. 
Ipse enim pro nobis pugnabit (6), sicut pollicitus est, humi- 
lians inimicos nostros et eleuans signum (7) salutis super nos 


in nomine eius. Sit uita vestra et operatio cum victoria, ut 


glorificetis eum ubique et in omnibus amodo et iugiter et 
usquein sempiternum. Quorum trinus honor et imperium 
indiuiduus permanet in saecula saeculorum. Amen. 


(3) Cf. Prou, XV, 9, etc. 
(4) Cf. I Petr., II, 10. 

(5) Cf. Coloss., II, 13. 

(6) Cf. 1 Reg., VII, 20, etc. 
(8) CF. 1s., V, 26, etc. 


ï 
2 
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Chanoine Léon Cristiani. — Cassien, édit. de Fontenelle, 
abbaye Saint-Wandrille (col. Figures monastiques), 
2 vol. 262 et 311 pages. 


Cassien occupe une place importante dans l’histoire de la spiri- 
tualité. Il a, pour une large part, initié le monachisme occidental à 
la discipline religieuse qui régnait dans les déserts et dans les mo- 
nastères d'Orient. Il convenait que la collection Figures monasti- 
tiques inaugurât ses publications par un hommage au célèbre fon- 
dateur des deux plus anciennes abbayes marseillaises. M. le cha- 
noine Cristiani, bien connu par ses travaux d'histoire, s’en est ac- 
quitté en ces deux volumes parus en 1946. Les amis du vieux moine 
lui sauront gré d’avoir facilité la lecture des écrits qui conservent 
encore pour nous aujourd'hui toute la sagesse des pionniers de la vie 
parfaite. Le style quelque peu suranné et prolixe dans lequel ils sont 
rédigés rend utile le choix des morceaux. Quant à la substance de la 
doctrine elle ne révèle sa richesse qu’à celui qui possède une assez 
large connaissance du milieu oriental dont s’est nourrie sa sève. 

L'auteur de ce nouveau Cassten, il est vrai, n’est pas un spécia- 
liste. Il ne nous présente aucune découverte inattendue et certains 
détails trahissent même sous sa plume quelque inexpérience des 
courants de pensée dont Cassien a subi l'influence. Tel quel, cepen- 
dant, son ouvrage repose sur une lecture consciencieuse des mono- 
graphies plus érudites et reflète l'habitude de la critique scientifique. 
C’est assez dire que ces deux volumes rendront le plus grand service 
à quiconque voudra prendre une première idée de la doctrine de 
Cassien ou en faire une lecture d’édification. 

Après tant d’autres, M. le chanoine Cristiani s’est arrêté à la dis- 
cussion des textes qui devraient permettre de situer la patrie de son 
héros. On sait, en particulier, qu’une notice de Gennade fait de ce 
problème une énigme impossible à démêler avec une entière certi- 
tude. Le moine, qui est mort à Marseille, est-il originaire de Pro- 
vence ou bien a-t-il réellement vu le jour dans cette lointaine Scythie 
mineure que désigne expressément Gennade, historien marseillais 
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presque contemporain de Cassien? M. le Professeur H.-I. Marrou, 
dans la Revue du Moyen-Age latin (janvier-mars 1945) a pris vi- 
goureusement parti et veut que l’auteur des Conférences soit nè 
dans la Dobrougea actuelle. Le débat n’est pas clos et l'argument 
apporté par M. Cristiani contre cette thèse péremptoire donne à ré- 
fléchir. La situation politique de cette province romaine à l’époque 
où Cassien y aurait passé son enfance ne semble guère conciliable 


avec les allusions qu'il fait lui-même à ses études paisibles d’auire- 


fois et au désir qu’il nourrissait d'y revenir fonder un monastère. 
Les tenants de l'origine provençale de Cassien ont donc dans son 
dernier biographe un partisan sérieux bien que de conviction mo- 
dérée (1). Nous le laisserons accompagner les deux pèlerins dont les 
Conférences ont consigné les souvenirs : nous connaissons les prin- 
cipales péripéties de leur existence mouvementée grâce à des docu- 
ments qui nous la rendent, malgré quelques lacunes, vivante et ins- 
tructive. Le premier volume est consacré tout entier à cette reconsti- 
tution. Le second volume renferme les deux autres parties de l’ou- 
vrage : uné synthèse de la doctrine ascétique et mystique de Cassien 
et un examen des points contestés de sa théologie. 

Pour la chronologie, M. Cristiani s’en tient à peu près à celle 
établie par M. Petschenig dans son introduclion à l’édition critique 
des Œuvres de Cassien. Je pense comme lui que nous pouvons noûs 
fier au travail consciencieux de ce savantet accepter ses hypothèses 
pour telle ou telle date plus difficile à fixer. Je pense aussi qu'il a 
raison d'accepter le témoignage de Cassien lui-même sur la doctrine 
qu'il nous rapporte : c’est assurément celle des déserts où il dit l’a- 
voir recueillie. Il va de soi qu’il ne s’agit pas d’une sténotypierigou- 
reuse. Les Conférences sont des dialogues, comme les anciens, Pla- 
ton et Cicéron en particulier, nous en avaient donné des modèles. 
Ce « genre littéraire » comporte une certaine liberté dans l’arrange- 
ment des faits,dans le choix des expressions et même dansla substance 
de la doctrine qui est présentée sous le couvert du personnage véné- 
rable auquel on l’attribue. 

M. Cristiani attache une importance justifiée à la conférence de 
l'abbé Nesteros (la XIVe) où Cassien définit ce qu’il entend par 
«science spirituelle ». Parlant de l’ordre à garder dans l’acquisition 
de cette science, il distingue science pratique et science théorique. 


(1) Ces lignes étaient rédigées, lorsque j’ai pris connaissance du 
compte rendu fait par M. Marrou, dans la Revue du Moyen-Age la- 
tin, 2, 1946, p. 329 et surtout de son article La patrie de Jean Cassien 
dans Miscellanea Guillaume de Jerphanion II, 588-596. Les documcnts 
épigraphiques dont il fait état semblent bien, cette fois, devoir décourager 
les efforts des adversaires de Ia thèse dobroudgienne, dont le distingué 
professeur s’est fait le champion. 
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On sait que cette distinction était tout à fait courante chez les 
Alexandrins. Il était sans doute inutile de faire intervenir ici le 
Pseudo-Denys dont l'inspiration postérieure à celle de Cassien est 
sensiblement différente, ainsi que l’a montré dans de nombreux 
articles le P. Hausherr. Quant à la « science théorique », M. Cristiani 
(t. I, p. 129) lui refuse tout caractère éntellectualiste. Mais c’est 
oublier précisément une des notes dominantes de cette tradition 
alexandrine dont Evagre avait transmis la spiritualité au « Confé- 
rencier ». On sait, en effet. que la theoria évagrienne fidèle à la doc- 

trine d'Origène, ne comporte pas d’ » extase » de l’intelligence, mais 
_ seulement une vue de Dieu présent dans l'intelligence. Elle témoi- 
gne d’une confiance positive dans l’activité de l'intellect. A ce titre, 
il semble que l’on puisse définir cette doctiine envisagée dans son 
ensemble une « mystique intellectualiste » par rapport à d’autres 
spiritualités qui seront ou plus affectives ou plus « extatiques » (cf. 
Dictionnaire de spiritualité, H, col. 225). Il va de soi que cette dé- 
nomination ne contredit en rien l'aspect biblique de la science 
qu'elle préconise ni non plus la nécessité d’une illumination surna- 
turelle si fortement revendiquée par le disciple d'Evagre. Mais là en- 
core est-il bien opportun, comme le fait l’auteur que nous recensons 
(p. 131), de recourir à la théorie des dons du Saint-Esprit, élaborée 
par saint Thomas sous de tout autres influences assurément que 
celle de Cassien ? 

A ces quelques réserves, j’ajouterai simplement une lacune que 
je relève dans la bibliographie. L'auteur aurait grandement profité. 
de la lecture des articles fort remarquables de L. Vrzol, Die Psy- 
ehologte des Johannes Cassianus dans le Dious Thomas de Fri- 
bourg 1918 sq. L'auteur de ce volumineux Cassien qui a été trop 
bienveillant pour la notice du Dictionnaire de Spiritualité ne m'en 
voudra pas d’avoir signalé ces quelques imperfections aux lecteurs 
désireux d’une information précise. 

M. Orpe-GALLIARD, SJ. 
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Dom Th. Yannic. — Le sens chrétien de la souffrance et de la 
croix. — Témoignages, 1947, 485-510. 

P. Régamey, OP. — La croix du Christ et celle Fe chrétien. — 
Paris, éd. du Cerf, 1947 (L'Eau vive, n. 10), 18, 216, 
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M. Olphe-Galliard. — Spiritualité missionnaire et mystère de la 
croix. — RAM, 1947, t. XXIIT, 201-221. | 
Æ. Gilson. — La vertu de patience selon S. Thomas et S. Augus- 
. tin. — Arch. doctr. et hist., 1946, 15, 93-104. È 
Dom Ch. Coster. — Souffrance et consolation. Réflexions sur un 
grand texte thérésien [de Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus]. — 
Témoignages, 1947, 15, 535-564. 


L.-H. Sebillotte. — Psychoses et déviations de. la souffrance. — 

. Témoignages, 1947, 15, 518-531. 

C. Zanconato. — L'essenza del peccato mortale. — SC, 1947, 75, 
293-305: 

Y. Gongar. — Sainteté et ET dans l'Eglise. — Vie intellectuelle, 
novembre 1947, 6-40. 

R. Spiazzi, OP. — Angoscia pagana € tristezza cristiana, — VC, 
1948, 17, 17-31. 

R. Garrigou-Lagrange, OP. —. L'altra vita e la profondità dell’ 


anima. — Brescia, La Scuola, 1947, 8°, 216. 


IV.— UNION A DIEU. — ÉTATS MYSTIQUES 
ET FAITS PRÉTERNATURELS. 


F1. de Preter. — Guide mystique. — Bruxelles, Baguette, 1947, @, 
176. 

Gabriel de S. M. Madeleine, CD. — Petit catéchisme de la vie 
d’oraison. Trad. de l'italien par le P. Eugène de Ste Thérèse 
de l'E. J. — Bruxelles, éd. Univ., 1946, 12e, 61. 

Gabriele di S. Maria Maddalena, CD.— Che cos’ è la vita mistica? 
VC, 1948, 17, 5-16. 

P. Parente. — The mystical Life. — Londres, Herder, 1946, 8, 
IX-272. 

Th. Philippe, OP. — Excellence propre de la connaissance mys- 
tique. — VS Sup., 3, 1947, 269-290. 

A. Mager, OSB. — Mystik als seelische Wirklichkeit. Eine Psy- 
chologie der Mystik. — Graz, Pustet, 1946, 8°, 413. 

Helen Evans. — The Garden of the Little louer and other mys- 
tical Experiences. — New-York, Morehouse-Gorham Ce, 1947, 
XI1-138. 

G. Manacorda. — Poesia e contemplazione. — Florence, Fussi, 
1947, 16°, 210. 

P. Basset, J. Boutonier. — Comment Dieu nous parle. Faut-il 

‘croire aux révélations privées ? — VS Sup., 1947, 2, 281-293. 
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V. — MOYENS DE SANCTIFICATION. — DÉVOTIONS. 


Humanus. — Gebed en cultuur. — ÆKultuurleven, t. 13, 1946, 
p. 163-178. 

B. du Moustier. — Gebedsproblemen. — _ Tijdschrift voor gods- 
dienstig leven, 1946, p. 157-165. 

H. Fortmann. — Jeugd in gebed. Verslag van een rondvraag over 
aandacht en verstrooiing tijdens het gebed, gehouden onder leer- 
lingen van katholicke middelbare scholen. — Utrecht-Nijmegen, 
Dekker en Van de Vegt, 1946, 8°, 123. 

Gabriel Diefenbach, OFM Cap. — Common mystic Prayer. — 
Paterson, N. J. St Anthony Guild Press, 1947, 120, VIII-128. 

N. Ciuffo, OP.— La preghiera di petizione nel pensiero di $. Tom- 
maso e di Henri Bremond. — VC, 1947, 16, 552-573. 

J.-B. Gosselin, SJ. — La preghiera di Cristo. — Turin, Marietti, 
1947, 16°, 190. 

Frère Remo di Gesù. — Pratica dell’ Esame Particolare avvaloralo 
dalla meditazione. — Rome, Via S. Sebastianello, 3 (Procure des 
Frères des Ecoles chrétiennes), 1946, 16°, XI1-152. 

L. Gimênez Font. — Como es el libro de los Ejercicios de san 


Ignacio de Loyola. Texio y comentario. — Madrid, Razôn y 
Fe, 1946, 12°, 202. 
P. de Malo. — O teocentrismo dos Exercicios de santo Inäcio. — 


Brotéria, 1947, 45, 178-197. 
W. Dekkers O. Praem.— La vie sacramentelle.— Questions liturg., 
1946, 27, 182-195. 


F. Taymans, SJ. — Les sacrements et la vie des chrétiens.— NRT,. 


1947, 60, 1027-1035. 

M. Donnelly. — The Way of the Cross and the Blessed Sacrement. 
— Éccl. Rev., 1946, 114, 278-883. 

A. Pummerer, SJ [+ 1944]. -— Maria en der Mystik. — Geist und 
Leben, 1947, 1, 53-71. 

Carnets de spiritualité mariale. — Bruxelles, Foyer Notre-Dame, 
24, boul. Saint-Michel], in-16°, fascicules de 16 ou 24 p. 

J. B. Gosselin, SJ. — La dévotion au Cœur Immaculé de Marie. — 
Messager du Cœur de Jésus, 87, août-septembre 1947, 243-255. 


VI. — ÉTATS DE VIE. — CATÉGORIES PARTICULIÈRES 
D'AMES. 


P. Ernst, SJ. — Option vitale. Contribution à un psychologie ascé- 
tique de la vocation. — NRT, 1947, 60, 731-742 ; 1065-1084 

P. Geremia. — La scelta della vocazione. — Milan, Vita e pensiero, 
1946, 8°, XII-204. 
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Dr Biot et Galimard. — Guide médical des vocations sacerdotales 
et religieuses. — Spes, 1946, 12°, 318. 

X. Nassaux. — L'attrait dans la vocation sacordotale., — Rev. Dioc., 
Tournai, t. 1, 1946, p. 147-155. 

Dibattito sulla « Formazione della personnalità nella educazione asce- 
tica dei seminaristi »n. — VCr., 1947, 16, 516-521. 

— Ancora a proposito della formazione dei candidati al sacerdozio 
(Esperienze e constatazioni). — VCr., 1947, 16, 615-621. 

R. Duboscegq, SS. — Mes retraites avant les étapes. F. I. Retraite du 
sous-diaconat ; f. II. Retraite du diaconat ; f. III. Retraite de pré- 
trise. — .Tournai, Desclée, 1942, 12°, XXVI-488; XVIII-490; 
XLIV- 594. 

Ch. de Beaucourt et E. Mura.— Les degrés du sacerdoce. I. Ordres 
mineurs. Il. Ordres sacrés. — Blot, 1947, 2 vol. in-16° de 261 et 
406 P. 

J. de Finance. — L'idée du sacerdoce chrétien. — RAM, 1947, 
t. XXIIT, 405-195. 

A. Henry, OP.— Qu'est-ce qu’un prêtre? — VS, fév, 1948, 171-192. 

S. G. Cafasso. — Homo Dei. — Turin, LICE, 1947, 16°, 356. 

Th. Plassmann, OFM. — The Priest’s way to God, 2* edition. — 

* Paterson, N.J., St Anthony Guild Press, 1945, 120, 448. 

K. Rahner, SJ. — Priesterliche Existenz. — ZAM, 1949, 17, 155- 
171. 

C. Fabro. — Esistenza sacerdotale. Verità e santità nell’ apostolato 
della predicazione. — VCr., 1947, 467-478. 

A propos de l’article précédent. 


Piscatores. — Ceux que tu m'as donnés. — Editions ouvrières, 
1947, 8, 208. 
J. P. Haran, SJ.— Minister Christi sacerdos.— Theological Studies, 
1947, 8°, 251-279. 
Y. Congar, OP, et F. Varillon, SJ. — Sacerdoce et laïcat dans 
l'Eglise. — Ed. du Vitrail, 1947, 120, 64. 
Mgr Ancel. — Plaidoyer pour.le clergé diocésain. — Recrutement 
sacerdotal, oct. 147, 186-209. 
Egalement dans la Documentation Catholique, n° 1002, 20 oct. 
1947, pp. 1375-1395. Cf. RAM, 1947, 340-342. 
Y. Bossière, prémontré. — Clergé séculier, clergé canonical et 
clergé diocésain. — VS Sup., 2, 1947, 147-172. 
P. Philippe, OP. — La très Sainte Vierge et le sacerdoce. — Ed. du 
Cerf, 1947, 42°, 104. 
Gesü modello dell’ anima religiosa.— Milan, Ancora, 1947, 16°, 246. 


F. Cavallera. — Florilège sur le clergé régulier et la vie religieuse. 
— RAM, 1946, t. XXII, 307-319. 
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P. Geremia. — La Vita religiosa (Conferenze spirituali a comunità 
religiose). —- Milan, Vita et Pensiero, 1945, 12°, XIV-400. 

J. Creusen, SJ. — Erreurs sur la vie religieuse.— Revue des comm. 
relig., oct. 1947, 169-181. 

P.R. Régamey, OP. — La pauvreté religieuse. — VS Sup., 4 
février 1948, 371-389. . 

A. Delchard, SJ. — Obéissance et tradition religieuse. — Revue des 
comm. relig., octobre 1947, 156-160. 


Abbé Géraud. — Notions de psychologie utiles à toute Supérieure. 
— VS Sup., 3, 1947, 332-343. 
P. Pession, OP. — Come evitare il naturalismo e il formalismo 


nella formazione delle Suore. — VC, 1948, 17, 32-43. 

L. L., OSB. — Pour un meilleur recrutement de nos congrégations. 
— VS Sup., 1947, 8, 327-331. 

F. Vandenbroucke. — Le moine dans l'Eglise du Ghust. — Lou- 
vain, Mont César [1947], 12, 244. 

©. Magrath, OP. — The Constitution on Secular Institutes and the 
Contemplative Life. — Life of the Spirit, 2, 1947, 400-104. 

G. Turbessi, OSB. — La vita contemplativa. Dottrina Tomistica e 
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X11-200. 

A. Plé, OP. — Adaptation des religieuses. — VS Sup., 1947, 2, 
207-212: K 

Il Carmelo e la sua regola. — Vita Carmelitana, nov. 1946, 100. 

J.-F. Bonnefoy.— La dévotion au Sacré-Cœur et l'Ordre de l’Annon- 
ciade. — RAM, 1947, t. XXIII, 51-67. 

P. Palmer, SJ. — The Lay Priesthood : Real or metaphorical? — 
— Theol. Sludies, déc. 1947, 574-618. 

Fr. Wulf, SJ. — Der Laie und die christliche Heiligkeit. — Géis! 
und Leben, 1947, 1, 11-26. 

Ch Masabki, OSB. — Le tourment de l'amour. — L’Orante, 1947, 

120, 226. 

1 Coulet, SJ. — L'amour et le foyer. — Spes, 1947, Le, 210. 
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N. Govers, CSSR. — Conferenties over de heiliging van het huis- 
gezin. — Romen, Maaseik, 1946, 80, 588. 

Ch. Decroix. — Liens sacrés. Itinéraire spirituel d'une mère de 
famille. — Toulouse, Apostolat de la Prière [1948], 115. 


 VIL — HISTOIRE : TEXTES, DOCUMENTS, ÉTUDES. 
A) ANCIEN ET NOUVEAU TESTAMENT. 


Th. Sprague. É The « World » Concept among Jehovah’s Wit- 
nesses. — Harvard th. Review, 1946, 39, 109-140. 
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J. Lebreton, SJ.— Lumen Christi. La doctrine spirituelle du Nou- 
veau Testament. — Beauchesne, 1947, 12°, 388. 

C. Spicqg, OP. — Spiritualité sacerdotale dans le Nouveau Testa- 
ment. — VS, 1947, 78, 446-460. 

J. Schmid.— Der Vergebunsgedanke im Evangelium — Geist{ und 
Leben, 1947, 1, 26-36. 

J. Bonsirven. — La vie chrétienne selon saint Paul. — RAM, 1946, 
t. XXII, 200-228. 

E. Peterson.— Apostolo e martire nella lettera ai Filippesi, trad. 
italienne par À. Pintonello.— Rome, ediz. liturgiche, 1947, 16», 
56. 


B) Pères DE L'EGuise (I-Ve Siècues) 


J. Daniélou. — Les sources bibliques de la mystique d’ Origine: — 
RAM, 1947, t. XXIII, 126-141. : 

D. Ruiz Bueno. — San Agustin. Dios es amor. Los diez setmoñes 
sobre la Epistola 1* de san Juan. Introd. y version española. — 
Madrid, Aspas, 1946, 8°, 392. 

R. Grant. —T he Dacdesue in early Christianity. — Harvard th. 
Review, 1947, 40, 1-17. 


D. Barsotti. — L'Anima di $. Ignazio d’Antiochia. — VS, 1948, 
17, 44-52. 

Fr. Quatember, SJ. — Die christliche Lebenshaltung des Clemens 
von Alexandrien nach seinem Paedogogus.— Vienne, Herder, 
1947, 8°, 164. 

S. Ruta. — L'ascesa a Dio di $. Agostino. — Milan, Resta, 1944, 
BMAOBTA 

Ch. Morel. — La vie de prière de saint Augustin. — RAM, 1947, 
t. XXIII, 222-258. 

G. Hultgren.— Le commandement d'amour chez Augustin. Inter- 

‘ prétation philosophique et théologique d’après les écrits de la 
période 386-400. — Paris, Vrin, 1940, &. 

St. Grabowski. — Sinners and the mystical Body of Christ accor- 
ding to St. Augustine. — Theol. Studies, déc. 1947, 614-667. 

B. Switalski. — Neoplatonism and the Ethics of Saint Augus- 
tine.— New-York, Polish Institute of Arts, 1946, 8, XXXII-113. 

A. Dahl. — Augustin und Plotin. — Lund, Lindstedts University 
Bokhandel, 1945, 8°, 117. 

F. van der Meer. — Augustinus de Zielzorger, een studie over de 
praktijk van een Kerkvader. — Utrecht, Het Spectrum, 1947, &, 
613:277 ; 

A. C. Vega. — Una adaptacion de la « Informatio regularis » de 
S. Agustin anterior al siglo IX para unas virgenes españolas. 
Contribuciôn a un « Corpus regularum ». — Misc. Giov. Mercati, 


1946, 2, 34-56. 
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R. Draguet. — L'Histoire lausiaque. Une œuvre écrite dans l'esprit 
d'Evagre. — Rev. hist. eccl., 1946, 41, 321-364 ; 1947, 42, 5-49. 


C) Vie-XIe SiÈècLEs. 


E. Rapisarda. — La crisi spirituale di Boezio. — Firenze, Nuova 
Italia, 1947, 16°, 134. 

S. Benedetto. — La regola a cura di A. Lentini. — Montecassino, 
1947, 16°, LXXXII-640. 

S. Benoît. — La règle des moines, traduction, introduction, notes 
par dom P. Schmitz, ?° éd. — Maredsous, 1946, 16°, XVIII-116. 
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dans Rev. M. À. latin, 1947, 3, 65-69. 

Regula monachorum. — Gembloux, Duculot, 1946, 12, 191. 

Card. Schuster. — Frammenti politico-sociali nella « regula mo- 
nasteriorum ». — SC, 1947, 75, 306-310. 

R. Roques. — Le primat du transcendant dans la purification de 
l'intelligence selon le Pseudo-Denis. — RAM, 1947, t. XXII, 
149-169. 

St Axters. — Over Virus en heiligheidscomplex onder de Merovin- 
vingers. — Miscall. De Meyer, 1946, 1, 266-285. 

J. K. Garvin. — The Vitae sanctorum patrum Emeretlensium. Text 
and transl. with an introd. and commentary. — Washington, 
Cath. Univ. of America Press, 1946, 8, VI-367. 

Fr. Nock.— The Vita sancti Fructuosi. Text witth a translation, 
.introd. and commentary.— Washington, Cath. Univ. of America 
Press, 1946, 8, VII-163. 

S. Salaville, AA. — De la spiritualité patristique et byzantine à la 
théologie russe. — Etudes byzantines, 1945, 3, 215-244. 

M. Martins. — À vida econoômica dos monges de_$S, Frutuoso. — 
Brotéria, 1947, 45, 391-400. ‘ 
M. Martins. — A vida cultural de S. Frutuoso e seus monges. — 

Brotéria, juillet 1947, 45, 58-59. 

J. Madoz. — Varios enigmas de la Regla de san Leandro disi- 
pados por el estudio de sus fuentes.— Misc. Giov. Mercati, 1946, 
1, 265 295. 

Jean Moschus. — Le Pré Spiriluel, introd. et trad. par M. JF. 
Rouët de Journel. — Ed. du Cerf, 1946, 12°, 299. 

G. Levi Della Vida. — Sulla versione araba di Giovanni Mosco 
et di Pseudo-Anastasio Sinaita secondo alcuni codici vaticani, 
— Misc. Giov. Mercati, 1946, 1, 296-326. 

À, Carroll. — The Venerable Bede. His spiritual Teaching.— Wa- 
shington, Cath. Univ. of America Press, 1946, 8°, IX-270. 

Fr. S. Schmitt. — Zur neuen Ausgabe der Gebete und Betrachtun- 
gen des hl. Anselm von Canterbury. — Misc. Giovanni Mer- 
cali, 1946, IT, 159-78, 
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D) XIIe-XIIIe Sièczes. 


H. Peltier. — Hugues de Fonilloy, chanoine régulier de Saint-Lau- 
rent-au-Bois. — Rev. M. À. latin., 1946, 9, 25-44. 

J. Leclercq, OSB. — Les méditations eucharistiques d'Arnauld 
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Dom H. Dauphin, OSB. — Le Bx Richard, abbé de Saint- Vanne 
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B. Spaapen, SJ. — Nieuwe stoffen voor de studie van het middel- 
nederlandsch gebodenenderricht. — OGE, 1940, 14, 88-108, 135- 
- 472. 

J. Leclercq, OSB. — Le florilège d'Abbon de Saint-Germain. 
— Rev. M. A. lat., 1947, 3, 113-140. 

C. de Bruin. — Middemederlands geestelijk Proza. — PRRPRÈRS 
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OGE, 1941, 15, 105-120. 


Ch. Dereine.— Vie commune, règle de S. Augustin des chanoines 
au XI° siècle. — Prev. hist. eccl.; 1946, 41, 365-406. 

Dom J. Leclercq, OSB. — Inédits bernardins dans un manuscrit 
d'Engelberg. — Revue Mabillon, 1947, 1-16. 

A. Wilmart. — Un court traité d’Aelred. — RAM, 1947, t. XXIII, 
259-273. 

J. Châtillon.— L'héritage littéraire de Richard de Saint-Laurent. 
— Rev. M. A. latin, 1946, 2, 149-166. 

St. Axters, OP. — De anonieme Begijn van Tongeren en haar 
mystieke dialog. — OGE, 1941, 15, 88-97. 

J.-M. Déchanet. — Guillaume de Saint-Thierry. Méditations et 
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d’autres concernant la règle et l’ordre des frères mineurs, 
XIIIe-XIVe siècles, 
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K Cholmeley. — Margery Kempe. Genius and Mystik. — Lon- 
dres, Longmans, 1947, 12v, 118, 


BIBLIOGRAPHIE : 101 


B. L. Ullanan. — The composition of Petrarch’s De vita solitaria 
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A. Moriconi. — Suor Domenica del Paradiso. — Florence, 1943, 
8°, XII-308. 

L. G. Canedo. — Las obras de Fr! Antonio de Guevara. Ensayo 
de un catälogo completo de sus ediciones. — Arch. ibero-amer.., 
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Dom I Ryelandt. — L'enseignement de dom M. sur la: mys- 
tique, 100 113. 
D. B. Capelle. — La place de D. M. dans l’histoire de la spiri- 
tualité, 114-128. 
Dom RK. Thibaut. — Un texte inédit. Le Christ idéal du prêtre, 
par D. M., 46 61. 
Plan de l’ouvrage inédit, 47-48. 
Trois Sections A, B, C, du ch. Ie". Le Sacerdoce du Christ, 49-61. 


1 


M 


Livres envoyés à la Revue 


. D'ARGENIO, OSB. — A. Autperto e la sua doltrina spirituale nella 


vita dei tre fondatori e nel Conflictus. Milan, Colombo, in 4°, 55. 


L.-M. Becro. — Le cœur immaculé de Marie. Tr. J.-F. Boxnerory. 


nn 


Paris, E litions franciscaines, in-12, 39. 
. GANDAL. — Innovaciones palamiticas en la doctrina de la gracia. 
Misc. G. Mercati, III, Città del Vaticano, 39 p. 
ComBEs. — Jntroduction à la spiritualité de Sainte Thérèse de 
l'Enfant-Jésus. 2° édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, 
Vrin,in-12, 515. k : 


A. CouBes. — Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus et la souffrance. 


G 


R. 


M 
D 


D: 


À 
P: 
A 
A 


Paris, Vrin,in-12, 194. - 
. CouBès. — Lourdes, sanctuaire mondial de la prière. P.éface du 
card. SaALièGE. Albi, éd. du Languedoc, in-12, 87 p.. illustré. 
Dnonr, OFM. — Le problème de la préparation à la grâce. 
Débuts de l’école franciscaine. Paris, Etudes franciscaines, in-8°, 
XIV-332. 7 3 s *. 
. J Dexoux. — The heresy of courtly love. Introduction par 
W. Kecener. New-York, Mc Mullen, in 8, 92. . 
Foriquié. — L'Eglise et l'Ecole. Paris, Spes, in-12, 255. 
Friann, — Lourdes et ses merveilles. Préface de Mgr Tnéas. Tou- 
louse, imprimerie Saint-Cyprien, in-8°, 144. 
. GEMELLI, OFM. — S. Francesco d’Assisi e la sua gente poverella. 
Milan, Vita e pensiero, in-12, 287. 
. Juce, AÀ. — Où se trouve le christianisme intégral. Essai de 
démonstration catholique. Paris, Lethielleux, in-8°, XXVI-256. 
. C. LrauNE. — Une étape en ecclésiologie. Réflexions sur l'ency- 
clique Mystici corporis. Prieuré d'Amay, Chevetogne, in-12, 84. 
Monneau. — $S. Louis-Marie Grignion de Montfort. Paris, Flam- 
marion, in-12, 193. 


T. Pater. — Miraculous abstinence. A Study of one of the extraor- 


H 


J. 


dinary mystical phenomena. Washington, Catholic University of 


America Press, in-8, 108, 

. Pixar DE LA BouLLaxe. — Exercices spirituels selon la méthode 
de S. Ignace. IV. Conférences, Examens. Paris, Beauchesne, 
in-12, 829. | 
Pomerius. — The contemplative Life. Tr. by Sr Mary J. SuELzER 
(Coll. Ancient Christian Writers, 4), Westminster, Mo, The 
Newman Bookshop, in-8, 220. 


Chan. Prapez, Orat. — Vivons notre messe. Office français du 


M. 


À. 


. Rovovuerre. — Textes des martyrs de la Nouvelle France. Paris, 


Livre, in-12, 240. 

Ricoserr. — Un traité de l'Eglise au Moyen-Age. Etude histo- 
rique et doctrinale du De Regimine Christiano (1301-1302) de 
Jacques de Viterbe. Albi, Apprentis: Orphelins, in-8. 

van Koz, SJ. — Christus’ Plaats in S. Thomas Moraalsystem. 
Roermond-Maaseik, Romen, in-8°, 143. 


éditions du Seuil, in-12, 123. 


Ruyssroece. — OEuvres choisies, traduites du néerlandais et présen- 
tées par J.-A. Bizer (Coll. Maîtres de la vie spirituelle), Aubier, 
in-12, 3067. 

Spiritualité carmélitaine, n. 6. La petite voie, Bruxelles, 46, avenue 
de la Toison d'Or, in-8, 199. 

D. F. Vanpewsroucxe, — Le moine dans l'Eglise de Jésus-Christ. 
Essai théologique. Louvain, éd. du Mont-César, in-16, 244. 


Editions Marietti 
En dépôt exclusif à la librairie Lethielleux, 
10, rue Cassette, Paris (VI°). 


F.-M. CarreLLo, SJ. — Praxis processualis. Ad normam Codicis et 
peculiarum $S. Sedis instruclionum. 1940, in-8°, VI-221 p., 240 fr. 
F.-M. Carpezco, SJ, — Tractatus canonico moralis de Sacramentis. 


Vol. I. De Sacramentis in genere, de Baptismo, Confirmatione 
et Eucharistia. Accedit CPR: De iure EÉcclesiae Orientalis. 


Ed. 5‘ accurate revisa, 1947, XIL 977 p. 650 fr. 


— Vol.Il. De Paenitentia.-Accedit appendix de Ecclesiae Orien- 


talis disciplina. Ed. 4°, emendala et aucta, 14h XVI-266 P. 
29577: + 


— Vol.Ill. De Extrema Unclione. Accedil Ne de iure 


orientalium. Ed. altera emendata et aucla, 1942, AVE 266 p., 
279 fr. 
Collectio theologiea romana : te 


I. P. Parenre.— Theologia fundamentalis. Apologetica De Ecclesia. 
1946, IX-223 p. 


Il. P. ParexTe. — De Deo uno et trino. Ed. altera, 1946, X\IIL- a 


332 p. . 
III. P. PARENTE, De Vent incarnato. Ed. altéra, 1946, XIIT-329 P. À 
IV. P. Parexre. — De creatione universali, de ATEN hominis- 

que elevatione et lapsu. Ed. altera, 1946, XII-180 p. 

V. P. PaRENTE. — Anthropologia supernaturalis. De Gratia ct 

Virtutibus. Ed. altera, 1946, XVI-216 p. 

VI. A. PiouanTi. — De S'ucramentis. 2° ed. recognita et patumper 


aucta, 1946, XI-459 p. 
VII. A. Piocantr. — De novissimis. Editio altera, 1946, XII- Tha p. 
Les sept volumes : 1970 francs. 


P. Ferranis, SJ. — Historia ecclesiastica ad usum nn in 
compendium redacta, 1942, VIII-454, 300 fr. 


R. GarRiGOU-LAGRANGE, OP. — J)e Deo Trino et creatore. Commen 


tarius in Summan theologicam S. Thomae (1 q. XXVIL LXX),. 4 
1943, VI-466 p., 500 fr. 

R. GanRiGOU-LAGRANGE, OP, — De sanctificatione sacerdotum secun- 
dum nostri temporis exigentias, 1946, 168 p. 175 fr. 


\ 


Toulouse. — Impr. Catholique Saint-Cyprien, 43, Allées Charles-de-Fitte, I. VIDAILLON, impr. 
——————— ——————_——_]__————— —" " 


Le Gérant : I, VIDAILLON. 


RE 


